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AVERTISSEMENT
I. J’ai exposé fort au long les principes de mon ortographe au commencement de'mon noureau sistème de Bibliographie, dans la seconde édition de cet ouvrage (i). Je sens que ce genre d’innovation est en général peu agréable pour les lecteurs ; mais je les prie de ne pas me condamner sans m’avoir entendu. Ceux qui connaissent la langue ita'lienne ne seront pas surpris de lire Egipte au lieu à’ Egypte y sistème au lieu de système, et j’en ai donné les raisons: on les trouvera dans l’ouvrage que je viens de citer, chez les libraires chargés de la vente de celui-ci, pour l’inteHigence duquel il
, (i) In-ii. Parii Kyrier i8u. '
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ne sera nullement inutile , comme je le prouverai bientôt. Je crois au reste qe devoir pas désespérer de faire prévaloir la règle incontestable qu’il faut écrire comme on parle. Les partisans de l’étimologie n’ont pu empêcher que le journal des Sçavans ne devînt le journal des Savons. Les partisans de l’ancienne ortographe n’ont pu résister à la raison qui voulait que l’on écrivît roi et non roy, académie française et non académie française Peutêtre d’autres améliorations se feront-elles jour encore à travers les obstacles qu’on leur oppose, et j’ai du moins la discrétion de n’en proposer qu’un bien petit nombre.
Le Mémoire que précède cet avertissement contiendra plusieurs parties et diverses subdivisions, dont chacune formera un article. Chaque article sera précédé d’un ou plusieurs chiffres romains qui en détermineront le numéro. J’acquerrai ainsi Une fadilité précieuse de me rendre intelligible à. mes lecteurs, et la voici: lorsque pour bien comprendre un article , il faudra se souvenir de ce qui aura été dit dans un autre , je rappellerai clairement ce dernier, en écrivant son numéro entre deux parenthèses. Si, par exemple, dans le cours d’un article, on trouve cette citation (^art. xxxii), ceja signifiera que pour éclaircir l’article en question, il faut recourir à celui qui est numéroté xxxii. Je ferai un usage fréquent de ces renvois pour éviter les répétitions, et pour mieux unir les différentes parties de cet ouvrage.
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Lorsque je ne voudrai pas citer un article, mais un livre dont je réclamerai le témoignage, ou duquel j’aurai adopté un ou plusieurs passages, cette citation sera renvoyée au bas des pages; et afin de mieux faire connaître le livre dont je me serai servi, je donnerai le catalogue raisonné de tous ceux dont j’aurai fait usage. Ce catalc^ue sera placé . dans un ouvrage particulier où je me propose de donner un sistème complet de bibliographie dont les matériaux son t déjà préparés. J’ai publié le plan et le commencement de cet ouvrage sous le titre de Bibliographie ALFABéTiQOE. liorsque dans cette Bibliographie, j’aurai donné un signe à un livre, je l’indiquerai par ce signe. Ainsi A JD désignera la grande Enciclopédie in-folio, que l’on trouvera décrite sous ce signe dans la troisième partie de mon nouveau sistème de Bibliographie alfabétique.
Quant aux autres ouvrages que je citerai, et qui n’ont pas été décrits dans cette Bibliographie, je les désignerai par l’énoncé de leur titre, un peu abrégé , selon l’usage ordinaire.
Mea additions particulières seront presque toujours indiquées par la lettre («), .surtout lorsqu’elles auront quelqu’im portance. Je ne m’y croirai pas obligé, lorsqu’il s’agira d’un simple . changement de stile dans l’ouvrage cité, ou d’une observation qui ne me paraîtra pas mériter d’être di.stinguéc.
DSAGK DE l’ÉCRITOKE EN GRÈCE.
CHAPITRE PREMIER
SCR l’origine des langues.
II. L’objet de ce Mémoire est d’examiner un point de critique très-important, puisqu’il y sera question de fixer nos idées sur le point de savoir si récriture était en usage dans la Grèce du tems d’Homère. Nous rechercherons en premier lieu dans ce chapitre l’origine de l’écriture, et l’on sent combien il est difficile de remonter à un tems qui n’a pu être déterminé sans elle. Pour fixer l’origine de l’écriture, il faut étudier d’abord celle des langues, et l’on ne peut nier que celle-ci ne tienne à l’origine du monde dont l’histoire n’a pas le moyeu de nous instruire. Nous ne pouvons en obtenir la connaissance que par une inspiration divine. Ce sont donc les théologiens qui ont eu seuls le droit de nous l’enseigner. Selon la plupart d’entr’eux, l’hipothèse de l’invention des langues par l’homme sauvage est inadmissible.Ûieu lui-même, nous disent-ils, non content de donner aux deux premiers individus qu’il a formés, la faculté de parler, la mitencoreen plein exercice en^eur inspirant
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iimnédiatement le désir et l’art d’imaginer les mots et les phrases nécessaires aux besoins de la société naissante..
C’est à peu près ce que nous dit l’auteur d’un de nos livres sacrés, du livre connu sous le nom de l’Ecclésiastique. Cet auteur est Jésus, fijs de Sirach, qui écrivait l’an 17 1 avant notre ère (i), et il s’exprime ainsi (a): on observera qu’il avait beaucoup voyagé pour se perfectionner dans l’étude des sciences ( 3 ).
a Dieu a créé l’homme de la terre , et l’a fait « selon son image ; et il l’a rendu ensuite à la terre, a et il l’a revêtu de force selon sa nature ;
a Et il lui a donné un nombre de jours et un « teras , et il lui a assigné l’empire de ce qui est « sur la terre ;
« Il a mis sa crainte en toute chair, et il a éta- « bli sa domination sur les bêtes et sur les oiseaux.
a y a créé de sa substance une aide semblable à a lui, et il leur a donné le conseil, une langue, des « ieux, des oreilles et un cœur; et il les a renaplis « des lumières de l’intelligence. » Consilium et Unguam et oculos et aures , et cor 'dédit illis excogitandi; et disciplinâ intellectûs replevit illos. Voilà bien exactement tout ce qu’il faut pour autoriser
(i) Sainte Bible traduite par M. Gcnoude. Paris i8ai. Livres Sapientiaux, tome II , p. i5. Voyez l’article Jc'sus dans le dictionnaire de la Bible, par Dom Calmet.
(a) Chapitre XVII , verset i et suivons. •
(3) Id. chap. XXXV, lo, ii et laj chap. LI, i8 et lo.
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i’opinion des théologiens ; l’envie de communiquer sa pensée, la faculté de le faire, Ang'uo/n;
des ieux pour reconnaître au loin les objets environnans et soumis au domaine de. l’homme, afin de les distinguer par leurs noms, oculos; des oreilles, afin de s’entendre mutuellement; sans quoi la communication des pensées et la tradition des usages qui servent à les exprimer auraient été impossibles, aures ; l’art d'assujétir les mots aux lois d’une certaine analogie pour éviter la trop grande multiplicité des mots primitifs , et cependant donner à chaque être son signe propre, cor excogitandi ; enfin l’intelligence nécessaire pour distinguer et nommer les points de vue' abstraits les plus essentiels, pour donner à l’ensemble de l’élocution une forme aussi expressive que chacune des parties du discours peut l’étre en particulier, et pour retenir le Xo}x\.y.disciplinâ intellectûs. Cette doetrine se confirme par le texte de la Genèse (i),.dont elle lest en quelque sorte le développement . - f-
.Ce livre nous apprend en eff'et que ce fut Adam lui-même qui fut le nomcnclateur ^imitif des aoi^ux, et nous le présente comme occupé de ce soin fondamental, par l’a vis exprès et sous la direction du créateur (2). Formatis igitur, Dominus Deus, de huino cunclis animantibus terres et uni-
(i) Encyclopédie, art. Langaes ( ori)'ine dei ).
(a) Genèse II, ig, -jo.
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versisvolatilibuscœU^adduxitea adAdam,utvideret quid vocarelea; omneenim quod vocavit Adam animæ viv'entis , ipsum est nomen ejusi appellavitque Adam nominibus suis cuncta animantia , etuniversa volatilia cœli, et omnès bestias terra.
« Lé Seigneur Dieii, après avoir fornaé de limon « tous les animaux de la terre et tous les oiseaux «rdu ciel, les fit venir devant, Adam, afin qu’il vît « comment il les nommerait, *et que chacun d’eux a portât le nom qu’Adam lui aurait donné, et a Adam donnaleur nom auxanimauxdomestiques,
« aux oiseaux du ciel, et aux bétes sauvages. »
Avec un témoignage si respectable et si bien . établi de la véritable origine de la société et du langage, comment se trouve-t-il encore parmi nous, disent toujours les théologiens, des hommes qui osent interpréter l’œuvre de Dieu par les délires de leur imagination, et substituer leurs pensées aux documens que l’esprit saint lui-méme , nous a fait passer? A moins d’introduire le pirrhonisme historique le plus ridicule et le plus scandaleux tout à la fois, le récit de Moïse a droit de subjuguer la icroyance de tout horàipe raisonnable, plus que tout autre historien (i).
(i) Encyclopédie, art. Langues (origine des'.
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Nécessité des études profanes.
, III. Dans la religion chrétienne , la foi, dit trèsbien Vauvenargues(i), est la consolation des misérables et la terreur des heureux. L’arracher aux uns et aux autres, c’^st leur rendre un bien mauvais service, et ce n’est nullement mon intention ; mais la raison a aussi ses droits (a).
Sans doute si la Genèse était une enciclopédie , si Dieu se fût proposé de nous enseigner l’histoire et la description du monde entier dans cet ouvrage, il n’y aurait rien à répliquer aux assertions formelles des théologiens faites au nom d’une religion sainte que tout nous engage à respecter; mais c’est ce qui n’est nullement vraisemblable. L’étude des sciences ’est nécessaire même pour ’ celle de l’Ecriture sainte, dont elle doit donner l’intelligence(a). «Tous les bons esprits «, dit saint Grégoire de Nazianze (.2) « s’accordent à dire (jue «la science tient le premier rang p^rmi les biens «accordés à la condition humaine. Je ne parle pas « seulement, «ajoute-t-il, « de la science propre à
(i) OEuvres complètes de Vaurenargues. Edition de M. Suard. Paris 1806. II , 7a.
(a) Bibliothèque choisie des pères de l’èglise grecque et latine par Maric-^licolas-Silvestre GuUlon. Paris i 8 a 5 , VI, 4^7. Éloge fnnèbre de saint Basile, par saint Grégoire de Maxianze.
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c notre ministère, sublime comme lui, laquelle, «dédaignant les vains orncmens du langage, n’a « pour but que le salut des âmes, pour objet' que « ces nobles études qui éclairent la raison et l’in- « telligence; je parle même de cette science étran- « gérer qu’une prévention trop commune parmi « nous, rejette comme dangereuse, n’y voyant « que*les écueils dont elle est semée , et la regar-. « dant comme propre à détournen de la religion. « C’est l’usage que l’on fait des choses qui en dé- « termine l’utilité ou le danger. Bien loin d’être «nuisibles en elles -mêmes, les études, profanes « nous aident à pénétrer plus avant dans la con-; « naissance du divin auteur de la nature; elles « àbaissent, selon l’expression de Kapôtre(i), notre « entendement sous le joug de Jésus-Christ, nous « apprennent à démasquer l’erreur. Gardons-nous « donc de déprimer la science, parce qu’il y a des « hommes qui la négligent; esprits faux et témé- « raires, qui voudraient que tout le monde leur « ressemblât^y^nr se faire de l'ignorance générale « une excu^'dtÉieur ignorance propre,r'et une « sorte de rem part- contre les reproches qu’ils mé- <i ritent. m ■ *■ ^ i.i
< C’est ainsi que parle l’ami et le panégiriste de saint Basile. Pour bien juger l’Écriture sainte, il ne faut donc pas négliger les règles de la critique,
- (i) II* ^pitre de gaint Paul aux Corinthieo*. X , S.
— É]Mtre du même aux Cologgiani. III, 34-
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et il faut étudier la Genèse comme un livre hieto* rique très-respectable sans doute, à tous égards, mais soumis à l’examen de notre raison qui nous a été donnée par Dieu même pour nous diriger en toute occasion. Moïse raconte dans ce livre des événemens arrivés a433 ans avant qu’il naquit. Tel est en effet, selon chronologie d’Ussérius, prisesurle texte hébreu, l’intervalle entre la création du monde, par le récit de laquelle commence la Genèse, et la naissance de Moïse. Le calcul des septante éloignerait encore cette époque, en portant l’intervalle à 4ooo ans. Tel que le donne Ussérius, il est encore presqu’aussi grand que celui de la fondation de Rome jusqu’à nous (i). Il faut lire la Genève dans l’esprit du temsauquel elle a'été composée. Dieu, par l’organe de Moïse, parlait aux juifs leur langage ; il n’avait pas l’intention de leur donner une géographie complète, ni de leur expliquer comment il y avait deS; Antipodes, ni de leur apprendre ce qui s’était passé en Égipte et à la Chine. Les Égiptiens ont tracé leur histoire sur des monumens presqu’impérissables. Les Chinois ont aussi leurs annales, qu’ils étudient avec d’autant plus de soin et de facilité, qu’ils ne sont pas obligés de recourir, comme nous à des peuples étrangers et à plusietirs tangues diffé-
(i) Conjectures sur les mémoires originaux dont il parait que Moïse s’est serei. Bruxelles, i^SS, p. 5. Voyex la suite de ce passage dans l’ouvrage cité.
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rentes. C’est dans leurs propres écrits qu’ils s’instruisent, et ils seraient bien surpris s’ils croyaient que nous voulons leur enseigner leur propre histoire. On peut donc soutenir que Moïse, au commencement de la Genèse, n’a parlé que d’un déluge partiel après lequel s’est conservée la nation dont il donne l’histoire ou plutôt la 'famille dont U rapporte la généalogie. Mais prenant les formes poétiques des premiers historiens* il a transformé oette régénération d’une société particulière en création du genre humain, ces souvenirs de l’homme qui a le courage d’entreprendre le rétablissement d’andennes institutions, en conversations de la Divinité à laquelle le régénérateiir s’associe p>ar ses bienfaits*.
Cette conjecture, pour être énoncée dans le sein d’une Académie aussi respectable que la nôtre, doit être appuyée sur l’autoritéd’un de nos prédécesseurs dont la mémoire nous est encore présente et chère; son nom suffit pour appeler notre attention et même notre assentiment. M. Larcher, qui s’est montré partisan zélé de la religion pendant le cours entier d’une longue vie, s’est cru avec raison suffisam men t autorisé, par diversexemples puisés dans l’Ancien et le Nouveau Testament, à donner les conclusions suivantes. Je rapporterai les propres expressions de cet habile critique.
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IV. a Les sciences et »ditM. Larcher (i
« n’étant point'nécessaires au salut, il y a grande « apparence que Dieu a abandonné à eux-mêmes «Jes écrivains sacrés , lorsqu’ils ont eu l’occasion « d’en, parler. Toutes les écoles et toutes les aca- « démies soutiennent le mouvement de la terre, a malgré l’autorité de l’Écriture. Quoique je ne « voie pas que toutes les particularités historiques « énoncées dans les livres saints-soient de foi , on « ne doit cependant pas les rejeter, qu’on n’ait les « raisons les plus fortes pour le faire.
O A l’égard du dogme et de la morale, comme « ils sont de la dernière conséquence, l’inspiration « devient alors nécessaire, et l’on ne peut la reje- « ter sous aucun prétexte.
« On craint en n’admettant qu’une inspiration « partielle, de prêter des armes aux incrédules; « mais, en la rejetant, on leur donne bien plus « beau jeu. Quels avantages peuvent-ils donc ti-
(i) Supplément à la philosophie de l’histoire. Amsterdam, 1769, p. 181 et suivantes. On trouvera le passage tout entier dans les Mémoires pour servir à l’histoire ancienne du Globe. VII , 107 et suivantes.
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\,ret des contradictions qu’ils remarquent dans « les évangélistes (i)? Que le monument où l’on « mit Jacob ait été acheté par ce patriarche ou par « Abraham ( 2 ), qu’Emraor soit fils de Sichem ou « qu’il en soit le père (3), en bonne foi, qu’est-ce « que cela fait au fond de l’histoire? Ces légères « contradictions et bien d’autres encore qu’on « pourrait trouver dans les évangélistes , prou- « vent, suivant la remarque de Théophilacte, leur « véracité. S’ils s’étaient accordés jusque dans les tt plus petites circonstances, on aurait pu les soup- « çonner de collusion. »
Tous ces raisonnemens de M. Larcher me paraissent mettre hors, de doute qu’en histoire la Bible ne doit pas être considérée comme infaillible, et que les chrétiens éux-mêmes peuvent lui appliquer les règles de la critique, lorsqu’ils y trouvent des faits opposés à ceux que rapportent des écrivains profanes qui ont pu. être mieux instruits sur certains objets.
Il ne faut donc pas admettre légèrement la croyance d’un déluge universel contre le témoignage des écrivains chinois , qui lui est directement contraire. En effet, ils ont conservé une histoire détaillée de ce déluge, qui n’a submergé
qu!une partie de leur empire. C’est chez eux qu’il ♦ *
(1) M. Larcher détaillé ces contradiction^ qu'il trouve dans saint Paul , saint Luc, saint Jean etJes Actes des Apôtre^.
(a) Genèse , XXXIIl , 19; Josué, XXIV, 3 a.
( 3 ) Genèse , XXIII , 8, i 5 et 37.
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faut étudier l'Antiquité. La littérature chinoise remonte bien plus haut que la nôtre (i), Nous possédons des ouvrages chinois dont la composition est placée sous l’an 2,600 ou du moins l’an 2,000 avant l’ère chrétienne; leur forme extérieure prouve que ce n’étaient pas les premiers
essais des Chinois en fait de travaux littéraires ,
puisque l’écriture y avait déjà atteint un certain degré de perfection; les changemens qui ont eu lieu par la suite, ne les ont pas rendus méconnaissables. On sait par une tradition généralement reçue, qu’il y a eu des livres plus anciens que les anciens qui nous sont parvenus. Ce n’était pas .seulement dans les livres qiieles premiers essais de l’écriture ont été faits; tout porte à croire que l’écriture a d’abord été employée aux inscriptions sur des rochers et sur des pierres. On en a conservé ou retrouvé un grand nombre, parmi lesquelles l’inscription deYu, faite l’an 2,287 avant notre ère, onze ans après le déluge, paraît la plus importante.
On voit encore près de la source du fleuve Jaune, c’est-à-dire du Hoang-Ho , une apparence d’inscription gravée sur le rocher percé, dans
(1) Lîor premier homme, qn’ils appellent Pankou, vivait, selon les Bonzes Taossc' , 96, 961 , 74° avant la mor^ <lc Confucius. Or Confucius est mort l’an 4,9 avant notre ère (i). Ainsi cette époque de Pankou correspond à l’an 96, 96.1, 319 avant notre ère.
(1) Histoire générale de la Chine, traduite par ie père de Mailla. Paria, 1777, t. I , tahirau placé en regard de la page 1 .
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lequel Yu la fit entrer. Soit que le tems l’ait effacée, soit que le rocher, en croisant, en ait altéré les caractères, on ne peut plus la lire; la tradition universelle en fait honneur à Yu, etil parait par l’histoire qu’on la lisait encore à la fin du seizième sièclede notre ère. Les copies que l’on en avait faites n’étaient point parvenues aux missionaircs en 178a; mais le savant orientaliste, M. Joseph Hager, s’en étant procuré une, l’a publiée en i8o2* (i) , sous le titre de monument de Yu.
M. Klaproth en a fait depuis une nouvelle publication (2), qui a paru en 1811 ( 3 ).
C’est au père Amiot, à qui la littérature chinoise avait déjà tant d’obligations , que le public dqit et la copie du monument tel qu’il existe aujourd’hui , et le développement des caractères qui le composent; et, ce qui est encore plus important, la valeur de ces mêmes caractères, traduits par des antiquaires chinois en caractères modernes, et expliqués en français par ce célèbre missionaire. M. Hager , en fesant jouir le public de ce trésor, partage à juste titre, la reconnaissance due au père Amiot ( 4 ).
(i) A Paria, chez Didot l’atné , in-folio avec figures.
(a) Extrait d’un écrit de Henri Kurz , daté de Paris , avril i83o , inséré dans le Morgenbîatt et dans le Journal général de la Littérature étrangère. Mars i83i , p. 89.
(3) Inschrijt de$ Eu, von Julius von Klaproth. Berlin, 1811, in-4°.
(4) Magasin encyclopédique , 8* année , i8oa, tome II, p. aSa «t a83.
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Afin que l’on puisse comparer les caractères du monument de Yu avec les autres sistèraes de caractères anciens qui ont été en usage à la Chine, M. Hager y a joint i° d’anciens caractères attribués pareillement à Yü, et gravés sur des pierres antiques conservées au collège impérial de Pékin ; a“ un spécimen des trente-deux sortes d’écritures chinoises , dans lesquelles a été publié, par ordre de l’empereur Kienlong, son poème sur Moukden , traduit par le père Atâiot , et publié par M. de Guignes , en 1780 ; 3 ° divers vases tirés d’ouvrages publiés à la Chine ( i ).
S in.
Définition des Langues.
V. La digression que je viens de faire prouve que le récit de la Genèse était in, connu dans un pays aussi anciennement civilisé que la Chine. Les Chinois parlent aussi d’un premier homme , mais dans des tems infiniment plus reculés, comme on a pu le voir dans l’article précédent. Au reste, dire que le premier homme a connu toutes les sciences et les a enseignées à ses descendans , ce n’est que reculer la difficulté. Si ces descendans ont en effet tout appris d’un père commun , ils
■ (i) Magasin encyclopédique p. aSS.'Je traiterai spécialement de l’écriture chinoise dans le chapitre onzième.
ART. VI. LANGtiR ET LANGAGE. I7
il’ont pu transmettre leurs connaissances à toute leur postérité , puisque nous voyons encore aujourd’hui des nations plongées dans une telle ignorance que l’art de.la parole leur est presqu’inconnu. Mais les hommes sont tous doués de la facilité de s’instruire, et nous prendrons certainement une idée plus claire , des sciences en les puisant à leur source , et en suivant leurs progrès dans l’étude de l’histoire; c’est ce que nous ferons ici.
La question que je raé propose d'examiner, du moins sommairement, est trop importante pour ne pas mériter une discussion- approfondie, et il faut d’abord bien s’entendre sur les mots.
Une langue- est l’ensemble des termes propres à une nation pour exprimer ses pensées par l’organe de la voix.
Cette définition est nécessaire pour bien comprendre la distinction que nous allons faire de plusieurs expressions analogues à celle qui est ici notre principal objet. ' '
§ IV
Distinction entre la langue., les dialectes, le patois l’idiome et le langage.
VI. Si une langue est parlée par une nation composée de plusieurs peuples égaux et indépendaiis les uns des autres, tels qu’étaient ancienne*
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ment les Grecs , et tels que sont aujourd’hui les Italiens et les Allemands , avec l’usage général des mêmes mots et de la même sintaxe , chaque peuple peut avoir des usRges particuliers sur la prononciation et sur les terminaisons des mêmes mots. Ces usages subalternes, également légitimes , constituent les dialectes de la langue nationale. Tels étaient les dialectes des Grecs; tels sont aujourd’hui les diverses modifications de la langue italienne employées par Goldoni dans ses comédies.'
Si, comme les Romains autrefois , et comme les Français aujourd’hui , la nation est une par rapport au gouvernement, il ne peut y avoir, dans sa manière de parler , qu’un usage légitime; tout autre qui s’en écarte dans la prononciation , dans les terminaisons, ou en quelque façon que ce puisse être, ne fait ni une langue à part, ni un dialecte de la langue nationale; c’est un patois abandonné à la populace des provinces, et chaque province a le sien.
Si , dans la totalité des usages de la voix , propres à une nation , on ne considère que l’expression de la communication des pensées, d’après les vues de l’esprit les plus universelles et les plus communes à tous les hommes, lemom de langue exprime parfaitement cette idée générale. Mais si l’on prétend encore envisager les vues particulières à cette nation , et les tours réguliers qu’elles occasionent nécessairement dans son électron.
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le terme à'idiôme est alors celui qui convient le mieux à l’expression de cette idée moins générale et plus restreinte.
La différence qui vient d’être assignée entre langue et idiome, est encore bien plus considérable entre langue et langage, quoique ces deux mots paraissent beaucoup plus rapprochés par l’identité de leur origine. C’est le matériel des mots et leur ensemble qui déterminent une langue; elle n’a rapport qu’aux idées ou aux conceptions, à l’intelligence de ceux qui la parlent, le langage paraît avoir plus de rapport au caractère de celui qui exprime ses idées, à ses vues, à ses intérêts; c’est l’objet du. discours qui détermine le langage. Chacun a le sien selon son caractère et ses passions (i). Ainsi la même nation avec la même langue, peut, dans des tems différens, tenir divers langages , si elle a changé de moeurs , de vues, d’intérêts; deux nations, au contraire, avec différentes langues , peuvent tenir le même langage, si elles ont les mêmes vues, les mêmes intérêts, les mêmes mœurs, c’est que les mœurs nationales tiennent aux passions nationales, et que les unes demeurent stables ou changent comme les autres; il en est des hommes comme des nations. On dit langage des ieux, du geste, parce que les ieux et les gestes sont destinés par
(i) Essai sur l’origine des connoissances humaines, (par l’abbé de Condillac). Amsterdam, 174^, 11 * partie, i'* section ; chap. XV.
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la nature à suivre les mouvemens qu’impriment les passions, et conséquemment à les exprimer avec d’aiitanl plus d’énergie, que la correspondance esf plus grande entre le signe et la chose signifiée.
Chaque homme a son langage, et la langue des peuples se forme du langage le pfiis ordinaire à ceux qui le composent. Dans le latin , par exemple, les termes d’agriculture emportent des idées de noblesse , qu’ils n’ont point dans notre langue. Quand les Romains jetèrent les fondemens de leur empire, ils ne connaissaient encore que les arts les plus nécessaires (r). Ils les estimèrent d’autant plus, .qu’il était également essentiel à chaque membre de la république de s’en occuper; et l’on s’accoutuma de bonne heure à regarder du même œil l’agriculteur et le général. Par là les termes de cet art s’approprièrent les idées accessoires qui les ont anoblis. Ils les cun- .servèrent encore quand la république romaine donnait dans le plus grand luxe; parce que le caractère d’une langue, surtout s’il est fixé par des écrivains célèbres , ne change pas aussi facilement que les mœurs- d’un peuple. Chez nous les dispositions d’esprit .ont été toutes différentes de celles qui existaient à l’établissement de notre monarchie. L’estime des Francs pour l’art militaire, auquel ils devaient un puissant empire , ne pouvait
(i) Kssdi stir l’origim; (lr?s ronnoinsanctts humaines, p. 198.
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que leur faire mépriser des arts qu’ils n’étaieiit pas obligés de cultiver par eux -mêmes, et dont ils abandonnaient le soin * à des esclaves. Dès lors les idées accessoires que l’on attacha aux termes d’agriculture, durent être bien différentes (i) de celles qu’ils avaient dans la langue latine ( 2 ).
Après avoir ainsi fait cgnnaître l’origine du caractère des langues , après avoir déterminé le véritable sens du mot langue^ et de ses exprès- • sions analogues par la définition la plus èxacte qu’il a été possible d’en donner, après avoir exr posé avec précision les ilifférences qui la distinguent des mots qui lui sont sinonimes ou subordonnés , je passe aux principes généraux de . l’origine des langues.
Principes généraux de V origine des langues (3). •
VII. Tous les Anciens et le plus grand nombre des Modernes ont pensé que les premiers hommes, nés muets par le fait , .vécurent quelque teins comme les animaux dans les cavernes et dans les forêts, isolés, sans liaison entr’eux, ne pi’onon-
(i) Essai sur Toriginc des connuissances humaines, p. 199. ^
(a) Id. p. 200.
( 3 ) Voyez PEssai sur l’ôrigine et Ja formation des Langues (par ,
M. Pabbe' (^^pinraii). Paris, i7/t’
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çant que des sons vagues et confus, jusqu’à ce que, réunis par la crainte des bétes féroces, par la voix pressante du besoin, par la nécessité des secours mutuels, et par l'inclination d’un sexe pour l’autre , ils arrivèrent par degrés à articuler plus distinctement leurs sons, à les prendre, en vertu d’une convention unanime, pour signes de leurs idées ou des choses mêmes qui en étaient les objets, et enfin à se former une langue. Cette opinion est celle qu’ont admise les anciens auteurs grecs , et spécialement celui qui nous a laissé la première histoire que nous connaissions écrite en cette langue,' c’est d’après lui que nous allons parler.
VI
Expérience dun roi dÉgipte sur f origine des langues.
Vin. Voici l’anecdote curieuse que nous a transmise Hérodote au sujet de l’origine des langues.
Avant le règne de Psammtiique (i) , qui gouverna l’Égipte, avec onze autres rois, l’an 704 avant notreère, et seul de l’an 689 à l’an 65 o (a), ou plutôt de l’an 67 r ( 3 ) à l’an 656 avec ses onze collègues ,
(i) En grec Psammitikhos.
( 3 ) Tàble chronologique d’Hérodote, par M. Larcher. Paris, i8oa, P- 74-
(.î) Id. p. 6o3.
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et seul de 656 (i) à Tan 617 ( 2 ), les Egiptiens se regardaient comme le premier de tous les* peuples (3). Ils attribuaient à Hermès ou Thoth l’invention de l’écriture , et montraient plusieurs livres dont ils le disaient l’auteur. Mais Psammitique ayant introduit en Égipte les Ioniens et^ les Giriens, les premiers peuples étranger s qui, selon lui, y eussent été admis ( 4 ) , ceux-ci qui parlaient une autre langue, et qui avaient aussi leurs prétentions, puisqu'ils avaient dépendu des Assiriens, conquérans de l’Égipte sous Ninus et Sémii*amis, prétendirent aussi à la plus haute antiquité.
«Depuis Psammitique », dit toujours Hérodote (5), «qui voulut approfondir quelle était a réellement la^race d’hommes la plus ancienne,
« les Phrigiens furent reconnus pour l’étre , et les « Égiptiens ne vinrent plus qu’après eux. Voici • a comment ce roi , peu satisfait des recherches (c qu’il avait faites sur cette question , et qui ne lui « avaient rien fourni de positif, parvint à la ré- « soudre. Il fit remettre deux enfans nouveaux- « nés , pris au hazard , entre les mains d’un berger « chargé de les élever au milieu de ses troupeaux,
• (1) Table chronologique d’Hrfrodote, p. 604.
(2) Jd. p. 609. On Toit que l’auteur se contredit lui même Je préfère sa dernière date conforme à celle que donne Volney, si rarement d’accord avec M. Larcher. L’Art de vérifier les dates fait aussi mourir Psammitique l’an 617.
(3) Hérodote , histoire , livre II §a.
(4) Id. § 154.
(5) Id, § a.
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a avec injonction de ne jamais proférer devant eux « une seule parole, et de les laisser constamment K seuls dans une habitation séparée. Il devait leur « amener des chèvres à de certains intervalles , les « faire téter, et ne plus s’en occuper ensuite. Psam- « mitique en prescrivant ces diverses précautions, « se proposait de connaître, lorsque le teins des <c vagissemens du premier âge serait passé, dans « quel langage ces enfans commenceraient à s’exo primer.
« Les choses s’étant exécutées comme il l’avait tt ordonné, il arriva qu’après deux années écoulées, « au moment où le berger, qui s’était exactement « conformé aux instructions qu’il avait reçues, ou- « vrait la porte et se préparait à entrer, les deux ena fans, tendant les mains vers lui, se mirent à crier « ensemble Bécos. Le berger n’y fitpas d’abord béante coup d’attention; mais en réitérant ses visites et «ses observations, il reconnut que les enfans répé- « talent toujours le même mot, et en instruisit le « Roi, qui ordonna de les amener en sa présence. « Psammitique, ayant ouï de leur bouche le mot a bécos.^ fit rechercher si cette expression avait un « sens dans la langue de quelque peuple, et apprit « que lesPhrigienss’enservaientpourdiredupain. « Les Égiptiens, après avoir pesé les conséquences «de cette expérience, consentirent depuis à re- « garder les Phrigiens comme issus d’une race « plus ancienne que la leur.
« C’est de cette manière, » ajoute Hérodote, « que
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O le fait m’a été rapporté par les prêtres d’Hêphaïs- « tos (i) , à Memphis. Les Grecs racontent sur le «même sujet beaucoup d’absurdités, entr’autres U que Psaiumitique avait donné les enfans à nourrir «à des femmes auxquelles il avait fait couper la a langue. »
Ces enfans, suivant toutes les apparences, tâchaient d’imiter le cri des chèvres, en prononçant le mot bée , comme l’observe très-bien le scoliaste d’Apollonios de Rhodes (a), étant une terrai-' naison particulière à la langue grecque et ajoutée par Hérodote. Ou reconnaît facilement qu’ils parlaient comme la chèvre leur nourrite, que les G.’’ecs nommèrent êv/tr, (béké) par une onomatopée ou imitation du cri de cet animal, et ce cri ne ressemblait peut-être que par hazard au bée (pain) des Phrigiens.
C’est au récit d’Hérodote que fait allusion Clément d’Alexandrie, lorsqu’il dit. (3): « Les chèvres a ne prouvent-elles pas l’ancienneté des Phrigiens?» En effet, bn sait qu’après la prise de Troie, qui n’était antérieure que de quatre siècles au règne de Psaramitique, les Phrigiens firent un grand nombre d’émignitions qui les avaient rendus célèbres , et qui avaient fait connaître l’aucienueté de leur histoire, liée à celle des Assiriens, chez lesquels
(1) Appelé Kulcain par les Latins.
( 2 ) SchoLia^ty yipoUonii Rhodii ad versum aÔJ lihri IV, p. ao^.
(3) démentis y,4lcxandrini cohortatio ad ffL'nte^ y P f>, 1. '-w)-
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Pline dit (i) que l’usage des lettres avait eu lieu de tout tems.
La preuve que les deux enfans donnèrent de cette antiquité , était sans doute bien équivoque : mais elle était fondée sur ce que l’on croyait autrefois qu’il y avait de certains noms dictés par la nature. « Les premiers dialectes, » dit encore Clément d’ Alexandrie (a), « ceux qui ont donné nais- «sance aux autres, sont barbares, la nature les «leur a dictés ». Il est en effet possible que les Pbrigiens, peuple pasteur, aient passé le nom de leur aliment le plus ordinaire, dans le cri des chèvres et des brebis qui les nourrissaient de leur lait et de leur chair (a). On verra dans la .suite (art. l) que leur langue était en effet très-ancieone.
VII
Essai sur la formation dune langue.
IX. Pour savoir comment a pu se former une langue,' supposons deux enfans échappés à un naufrage dans une île déserte. Je suppose encore qu’ils sont d’un sexe différent , et que des arbres venus naturellement dans cette île leur fournissent des alimens qui suffisent pour les nourrir (a).
(i) Histoire naturelle de Pline, VH , 56.
( 3 ) démentis Alexandrini Stromatum lib. I, p. I. 18 .
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Tant que ces deux enf'ans ont vécu séparément^ Texercice des opérations de leur esprit à été borné, à celui de la perception et de la conscience, qui ne cesse point quand on est éveillé; à celui de Tattention , qui avait lieu toutes les fois que quelques perceptions les affectaient d’une manière plus particulière; à celui la réminisr ceuce, quand des circonstances qui les avaient frappés se représentaient à eux, avant que les liaisons qu’elles avaient formées dans leurs idées eussent été détruites ; et à un exercice fort peu étendu de l’imagination. La perception d’un besoin se liait, par exemple, avec celle d’un objet qui àvait servi à le satisfaire. Mais ces sortes de liaisons , formées par hazard et n’étant pas entretenues par (i) la réflexion, ne subsistaient pas long-tems. Un jour, le sentiment de la faim rappelait à ces enfans l’arbre chargé de fruits qu’ils avaient vu la veille : le lendemain cet arbre était publié , et le même sentiment leur rappelait un autre objet. Ainsi l’exercice de l’imagination n’était point à leur pouvoir , il n’était que l’effet des circonstances où ils se trouvaient (2).
Quand ils vécurent ensemble , ils eurent occasion de donner plus d’exercice à ces premières opérations, parce qu’un commerce réciproque
(1) Essai sur les conuoissances humaines, II, 4 *
(3) Ce qui est dit ici sur les opérations de l’esprit de ces enfans est prouvé dans la première partie de l’Essai cité, sect. a, ch. 1 , a, 4 * sect. 4* *,
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leur fit attacher aux cris de chaque passion les perceptions dont ils étaient les signes naturels, ils les accompagnaient ordinairement de quelque geste , de quelqu action ou d’un mouvement prononcé, dont l’expression était encore plus (i) sensible. Par exemple, celui qui souffrait parce qu’il était priyé d’un objet qu’il regardait comme nécessaire, ne s’en tenait pas à pousser des cris; il fesait des efforts pour l’obtenir; il agitait sa tête , ses bras , et toutes les parties de son corps. L’autre ému'à ce spectacle, fixait les ieux sur le meme objet; et, sentant passer dans son ame des sentimens dont il n’était pas encore capable de se rendre raison, il souffrait de voir souffrir son semblable. Dès ce moment, il se sent intéressé à le soulagér ; et il obéit à cette impression, autant qu’il est en son pouvoir. Aussi , par le seul instinct, ces hommes se demandaient et se prêtaient des secours. Je dis, « par le seul instinct, » car la réflexion n’y pouvait encore avoir part. L’un ne disait pas: «il faut m’agiter de telle manière, « pour lui faire connaître cCiqui m’est nécessaire , «et pour l’engager à me secourir;» ni l’autre: «je vois à ses mouvemens qu’il veut telle chose, « je vais lui en donner la jouissance; » mais tous deux agissaient en conséquence (2) du besoin qui les pressait davan];age.
( 1 ) Essai sur les connoissances humaines, II , 5. ( 3 ) Id, p. 6.
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Cependant les mêmes circonstances ne purent se répéter souvent, qu’ils ne s’accoutuniassent , enfin à attacher aux cris des passions , et aux différentes actions du corps, des perceptions qui y étaient exprimées d’une manière si sensible. Plus ils se familiarisèrent avec ces signes, plus ils furent en état de se les rappeler à leur gré. Leur mémoire commença à prendre quelqu’exercice ; ils purent disposer eux-mêmes de leur imagination, et ils parvinrent insensiblement à faire av^^iréflexiçn ce qu’ils n’avaient fait que par instinct. D’abord tous deux se firent une habitude de connaître à ces signes , les s'entimens que l’autre éprouvait dans le moment; ensuite ils s’en servirent pour se communiquer les sentimens qu’ils avaient éprouvés. Celui, par exemplfe, qui voyait un (i) lieu où il avait été effrayé, imitait les cris et les mouvemens qui étaient les signes de la frayeur , pour avertir l’autre de ne pas s’exposer au danger qu’il avait couru.
L’usage de ces signes étendit peu à peu l’exercice des opérations de l’ame ; et à leur tour cellesci, ayant plus d’exercice, perfectionèrent les signes , et en rendirent l’usage plus familier. Ce fut ainsi que les cris des passions contribuèrent au développement des opérations de l’ame, en orcasionant naturellement le langage d’action : langage qui, dans ses commencemens, pour être
(i) Essai sur l«s connoissancfs (lumaînes, II,
niniîiro:
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proportioné au peu d’intelligence (i) de ce couplë, ne consistait vraisemblablement qu’en contorsions et en agitations violentes.
Cependant l’habitude de lier des idées à des signes arbitraires par des cris naturels , fournit des modèles pour créer un nouveau langage. Les deux habitans de l’île déserte articulèrent de nouveaux sons; en les répétant plusieurs fois et les accompagnant de quelque geste qui indiquait les objets qu’ils voulaient faire remarquer, ils s’accoutumèrent à donner des noms aux choses (a). Ce fut ainsi que du langage des gestes , ils passèrent à celui de la voix , et que la parole naquit.
On sent que les peuples peu civilisés qui venaient d’inventer leurs langues avaient conservé plus de mots imités de ces premiers cris qui avaient été articulés avec les gestes. Aussi Platon , discourant dans le Cratile (3) sur la conformité des premiers noms avec la nature, en apporte pour raison que les Grecs en avaient reçu plusieurs de quelques peuples barbares ; et que les barbares sont plus anciens qu’eux. En effet les Grecs convenaient qu’ils devaient l’écriture aux Phéniciens; peutêtre avaient-ils aussi puisé dans leur langue quelques expressions. Mais il paraît que la langue des Phéniciens était originaire de Babilone , comme celle desPhrigiens. Pour former une langue, il faut
(i) Essai sur les-connoissances humaïues , II. 8.
[i) Id . , II , 9. Voyez la suite pour les ddveloppemens.
(3) Édition de Serranus, t. 1, p. 3a5, E.
Digiîi 2 3d by Googli
ART. IX. FORMATION d’oNE LANGUE. 3l
un vaste empire et une capitale bien peuplée ; or, Diodore de Sicile nous donne une grande idée de l’empire de Ninus qui ne fut qu’une partie de celui de Babilone. Mais on verra dans la suite que l’écriture des Phéniciens fut inventée en Égipte (art. LXIV).
Malgré la décision de leur prince porté à favoriser les étrangers, les Égiptiens, ne renoncèrent pas à leurs prétentions d’ancienneté , et ils firent bien. Leurs traditions historiques remontent bien plus haut que celles des Phrigrens. Pour juger la vérité de cette assertion qui ne peut leur être contestée légitimement , examinons quel est le degré de confiance que nous devons accorder à l’histoire (a).
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CHAPITRE II
CONFIANCE DUE A l’hISTOIRE.
X. Je me suis efforcé tlans le chapitre précédent de faire connaître l’origine des langues, et j’ai observé que pour déterminer celle de l’écriture, il fallait recourir à l’histoire. Ce sujet a sans doute de grandes difficultés. On a été jusqu’à nier l’existence d’Homère et l’authenticité de ses ouvrages. Il s’agit de combattre une disposition malheureusement trop ‘commune aujourd’hui, qui nous fait révoquer en doute tout ce qu’ont cru nos ancêtres. Le teras, en éclaircissant quelques vérités, en obscurcit d’autres, et les événemens qui s’éloignent de nous, deviennent souvent plus difficiles à comprendre. La probabilité diminue à mesure que les faits viennent se placer à une plus grande distance; la raison de cette décroissance peut être facilement expliquée.
D’abord , cet affaiblissement paraît incontestable quand la probabilité s'appuie sur un simple témoignage verbal de génération en génération , de même qu’un fait arrivé dans notre tems et dans
ART. X. CONFIANCE DCE A LHISTOIRE. 33 l’ordre le plus commun , est d’autant moins certain pour nous, qu’il se trouve plus de personnes entre celui qui raconte et celui qui dit avoir vu. Car pour croire ce fait, il faut supposer que chaque témoin intermédiaire l’a réellement ouï dire à celui qui le lui a transmis; puisque s’il en est un seul qui ne l’ait pas réellement ouï 'dire ou qui ait altéré le récit , dès lors la chaine de la tradition est rompue: il est donc évident que le^|:aisons de douter se multiplient à ihesure qu’il y a plus de témoins intermédiaires. Orlemémemotifde doute a lieu pour les faits qui sont transmis de bouche d’une génération à l’autre; il est même plus fort dans le second cas*, pârce que les témoins intermédiaires n’existant plus, comme ils existent dans l’hipothèse d’un fait arnvé de notre tems, il est impossible de s’assurer s’ils ontditen effet cequ’on leur attribue.
Il n’en est pas de même quand le fait est transmis par écrit. Tout se réduit alors à savoir si l’ouvrage qui nous le transmet n’est ni supposé , ni altéré; car alors cet ouvrage doit obtenir de nous la même croyance que si l’auteur nous racontait directement le fait dont il est ou dont il prétend avoir été le témoin ; il ne s’agira plus ensuite que d’examiner quel degré de confiance on doit à ce témoin. Ce degré doit être mesuré sur la nature du témoin et sur celle du fait qu’il raconte. Dès qu’on ne pourra raisonnablement douter que Tite -Live , par exemple, n’ait écrit son histoire, l’existence
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(le Scipion ne sera guère plus douteuse dans dix siècles qu’elle ne l’est aujourd’hui (i).
Je conviendrai sans peine que les traditions sont quelquefois altérées par l’addition de circonstances merveilleuses, etmémeabsurdes,sil’on veut; mais en même tems je demandèrai si l’on est en droit pour cela de les rejeter absolument. Avec cette dialectique , qui permet ainsi de généraliser les conséquences, on rejettera bientôt aussi les témoignages contemporains;’ car enfin l’histoire fondée sur ces témoignages n’est pas à couvert d’un tel reproche: le merveilleux et lesfablesdont elle est souvent remplie, ^e*npêchent-ils que l’on ajoute foi à ce qu’elle colitient de vraisemblable ? Agissons-en de même avec la tradition historique: rejetons ce qu’elle contient de merveilleux, d’incroyable et d’absurde; ne recevons que ce que nous y verrons déraisonnable; mais pensons que si nous récusions absolument son témoignage, parce qu’il ne faut pas le recevoir sans quelque précaution, ce même motif nous obligerait aussi à rejeter absolument celui de l’histoire (a).
Séparons du récit principal ces circonstances incroyables que l’amour du merveilleux ajoute presque toujours aux grands événemens; mais ne distinguons point surcet article la tradition del’bis-
(i) Mélanges de littérature, d'histoire et de philosophie, par d’Alembert. Amsterdam , 17G7. Tome V, p. 81 - 84 .
(a) Mém oircs de l’Academie des loscriptions , VI , i56 el iS-j Mémoire de Fréreh
ART. X. COl^FfANCE DUE A l’iII^TOIEF,. 35 toire. Rejetons également, dit le savant Fréret (i ), les fables mêlées à l’histoire de Sémiramis , de Thésée , de Romulus , de Cirus , d’Alexandre, de Scipioh, de Mahomet, de Genghiskan,deTamerlan, de Fernand Cortez, et de presque tous les grands hommes que leurs exploits ont rendu célèbres; mais ne nions pas le reste de leur histoire.
« De tous les astres,» dit Pline, a celui qui ex- « cite le plus notre admiration, et avec qui en O quelque sorte nous vivons, c’est le plus voisin a de nous; c’est celui que la nature a destiné pour « remédier aux ténèbres, la lune: la multiplicité de « ses formes etde ses révolutions a mis à la torture « les esprits de ceux qui la contemplent, indignés « que l’astre qui est le plus à notre portée , soit « celui que nous connaissons le moins. Sans cesse « adolescente ou décrépite , elle est tantôt courbée a en arc, tantôt divisée en deux portions égales, a tantôt arrondie en orbe; terne eu certains ente droits et bientôt radieuse; son globe immense « et plein disparait tout à coup ; tantôt vigilante « toute la nuit, tantôt tardive, quelquefois elle « luit une partie du jour et se fait l’auxiliaire du « soleil; souvent éclipsée, et cependant visible « dans l’éclipse, invisible en revanche au bout de « soncoui’s, lorsqu’elle semble se reposer. Souvent « elle est voisine de l’iiorizun, ensuite élevée près '*
(ij Mémoires lie l’Acatlcmic ücs iiisriiptions. \ 1 , lô-.
(a) Hist. natiir. Liv. II , cliap. 6-
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a des cieiix , ou prèsde la cime des monts, quelqtie- « fois dans les hautes régions du nord, puis abaissée « vers le sud. Endiinion le premier saisit ces phé- « nomènos, et parcelte raison passa pour l’amant de « la lune. Nous sommes vraiment des ingrats pour « ceuxdonl lestravauxet les recherches ont éclairci « cettesourcedelumières.Telleestl’étonnantelèpre « de l’esprit humain : des scènes de carnage et de O sang envahi.ssent nos annales, et les crimes des « hommes sont la .seule leçon offerte à qui ignore « le monde qu’il habite ».
Malgré cette juste leçon de Pline, Endimion est devenu un personage purement mithologique, dont riiisloire n’a plus osé parler. Tzetzès est le seul (i) qui nous en ait dit quelque chose. Selon cet auteur, Endimion vécut après les astronomes arcadiens , que l’on a dit par cette raison antérieurs à la lune ; mais il fut antérieur à Thaïes qui profita de ses découvertes.
De V amour du merveilleux.
XI. C’est ainsi que la fable étouffe l’histoire. L’amour du merveilleux a régné dans tous les tems avec une égale force : il n’a varié que pour se conformer aux différens goûts des hommes. Des
(i) Voyez sa tîouxiùmc Chilia*^c, vers 877 et suivans.
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monumens incontestables nous apprennent que, du teras d’Alexandre, de Scipion et de Genghiskan , les peuples ajoutaient'foi aux fables qui donnaient une origine divine à ces héros. Pour Alexandre, on le voit dans Plutarque (i)> Arrien, etc.; pour Genghiskan, consultez l'histoire d’Arménie du moine Hayton , et l’ouvrage de Marco-Polo, tous deux presque contemporains de ce conquérant. Enfin pour Scipion , dans Tite- Live ( 2 ) , qu’on lise le discours prononcé-par Publius Scîjjion Nasica devant le peuple ; dans ce discours, il dit en parlant de celui dont il s’honorait de porter le nom, qui était même son parent très-proche, puisqu’ils étaient fils de deux frères (3): «Scipion l’Africain a tellement surpassé tt la réputation de son père , qn’il a fait croire que a son origine devait être rapportée non pas à un « homme , mais à un dieu. » Publium Africanum tantum palernas superavisse laudes , ut fidem fecerit Jion sanguine humano , sed stirpe divinà satum se esse.
Malgré ce témoignage bien formel , nous rejetterons cette opinion populaire, comme celle qui fait Thésée fils de Neptune, Romulus fils de Mars , et Sémiramis fille de Dercéto. Mais aussi de même que ces fables mêlées à l’histoire
(1) Vie d’Alexandre, où c«t écrÎTain dit que le roi de Mace'doine passa pour le fils de Jupiter.
( 2 ) Liv. XXXVlIt,§58.
(3) Mais non pas frères, comme le dit Fre'rct.
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d’Alexandre, de Scipion el de Genghiskan, ne nous font point regarder comme fabuleux les autres événemens cfe leur vie , qui ne contiennent rien de semblable ; de même aussi les fictions qui ont embelli et défiguré la vie de Sémiramis , celle de Thésée et celle de Bomulus, ne nous feront point rejeter la tradition constante et unanime des peuples qui les croyaient fondateurs d’un grand empire, et de deux états aussi célèbres que ceux d’Athènes et de Rome ( t).
Tite-Live entasse les prodiges dans* son histoire, et rapporte exactement ceux même dont il nous apprend la fausseté. Tacite affecte de répandre sur les événemens un merveilleux politique , qui fait dépendre le succès de cette prudence scélérate que Machiavel a réduite en sistème. Les écrivains postérieurs à rétablissement du christianisme, je dis même les plus vertueux et les plus religieux , comme Grégoire de Tours , ont rempli leurs ouvrages de miracles quelquefois puérils. Faudra-t-il, parce que le témoignage de ces écrivains est le plus souvent faux sur les faits d'une certaine espèce, le rejeter indistinctement sur toutes sortes d’événemens ? on ne doit pas craindre que les esprits vraiment justes tombent dans ces excès; mais la tradition est comme l’histoire, elle a besoin de la
(i) Mémoire «le l'itfrel dans le lt)me VI des Mémoires de l’Academie des Inscriptions cl Tlcilcs^LelIres , p.
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même précaution ; et sans admettre ni rejeter indistinctement son autorité , les faits qu’elle rapporte obtiendront ou n’obtiendront pas notre croyance, suivant que ces mêmes faits, examinés avec attention et sans préjugé , nous paraîtront la mériter. Il faut examiner tout, peser les divers degrés de probabilité , rejeter le faux , et assigner à chaque fait le degré de vérité ou de vraisemblance qui lui appartient: les soupçons vagues et généraux ne doivent pas nous induire à tout rejeter, mais seulement à ne recevoir pas tout indistinctement. 11 y a plusieurs traditions fausses, il y en a d’incertaines et de douteuses : mais toutes ne le sont pas; et il y en a peut-être telle qui, par son universalité , opère en nous une }>ersuasion aussi forte dans son genre, que celle de beaucoup de faits établis sur des témoignages contemporains (i).
Il arrive même quelquefois que nous sommes obligés de reconnaître la vérité de plusieurs récits qui nous avaient paru absurdes. Telles sont les pluies de pierres, que nous rapportait Tite- Live, que nous ne pouvions concevoir , que nous refusions d’adipettre , et dont une expérience réitérée nous a démontré la possibilité ; en sorte que notre incrédulité , en cette occasion comme en plusieurs autres, n’a prouvé que notre ignorance (a).
(i) M^moirr tle Frcret dans le tome Vi des Mémoires de l’AcalU’inie des Inscriptions , i58.
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C’est surtout en parlant de l’origine du moncle que l’araour du merveilleux a dû se montrer. Diodore de Sicile , qui vivait plusieurs siècles après Hérodote, mais qui a été mieux instruit que lui des opinions des Égiptiens , indique d’après eux la formation du monde et celle du langage, dans sa Bibliothèque universelle qu’i! commence ainsi :
Opinion des Anciens sur V origine du monde; et d’abord de ceux qui Vont cru étemel.
' XII. «Il y a,» dit cet historien (i), «deux « opinions différentes sur l’origine des hommes «parmi les phisiciens,» (le texte dit les phisiologues ou les interprètes de la nature), «et les « historiens les plus fameux. Les uns, croyant le « monde éternel et incorruptible, prétendent que « le genre humain a toujours été , et qu’il est im- « possible de remonter au premier homme. »
Tel est le sistèrae d’Ocellus Lucanus, l’auteur grec le plus ancien que nous connaissions , qui ait parié de la nature de l’univers.^Il était né dans la Lucanie, sur les côtes de la mer Tirrhéniène, et vivait vers l’an 480 avant notre ère (2). Il avait
( I ) LiTre I , cbap. 6 dans IMdition de Wesseling , et cliap. a dans la traduction de Terrassonî
(a) Histoire de la litte'rature grecfjiic, p.ir M. .Schoell. P.iris, 1834 ■ II, 3 n.
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été disciple de Pithagore (i). Cependant il ne cite personne, et se dit seulement instruit sur certaines parties par des signes évidens, et guidé sur d’autres par le raisonnement et le rapport des idées ( 2 ).
«Je pense d’abord, » dit-il (3), «que l’univers « (ou le tout , To iràv) est indestructible et impro- «duit, car il a toujours été et sera toujours. S’il « eût commencé , il ne serait pas encore : il est « donc improduit et indestructible. Si l’on disait « qu’il a été produit , il ne se trouverait rien en « quoi il pût se réduire et se dissoudre dans sa « destruction : car comme ce de quoi il aurait été « produit, aurait été avant le tout ; ce en quoi il «serait réduit, après qu’il serait anéanti, serait « encore après le tout. »
« Si le tout eût été produit , il l’eût été avec «toutes ses parties; et s’il était détruit, il le se- « rait avec toutes ses parties: ce qui répugne. Donc « le tout (ou l’uriivers) n’a point eu de commence- « ment, et n’aura point de fin : cela ne peut être « autrement.
« Tout être qui a commencé par génération , et «qui doit finir par dissolution , a nécessairement « deux, progressions : la première, du moins au « plus et du pis au mieux ; le mouvement de celle-
(1) Ocellus Lucaaus , avec la traduction de l’abbe Batteux. Paris , 1 768. Page i .
(a) Id. page i 5 .
( 3 ) Id. ibidem , et pages .suivantes. >
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« ci s’appelle génération , el son terme perfection ; « la seconde du plus.au moins, du mieux au pis; « son mouvement se nomme Corruption , et son « terme destruction.
« Si donc l’univers ou le tout, >. (ici le grec emploie aussi les deux sinonimes to oXov xa'i to irâv ) «a été produit, et qu’il soit destructible, il a « passé du moins au plus et du pis au mieux , et il « reviendra du plus au moins ft du mieux au pis. « Donc , si le monde a été produit , il a pris ac- « croissement jusqu’à ce qu’il soit devenu parfait, a et il décroîtra jusqu’à ce qu’il soit corrompu ou « entièrement détruit ; car dans toute nature su- « jette à progression, il y a trois termes et deux « intervalles: les termes sont la naissance, l’état de « perfection et la destruction ; les intervalles sont, a l’un depuis la naissance j usqu’à l’état de perfec- « tion; l’autre depuis l’état de perfection jusqu’à « la destruction.
« Or l’univers ou le tout ne nous présente rien « de pareil. Nous ne l’avons point vu naître, ni «s’améliorer, ni croître, ni se détériorer, ni dé- « croître; il continue d’être toujours le même, «toujours de la même manière, toujours égal, « toujours semblable à lui-même.
« Les signes évidens et les preuves de la muta- « bilité sont les arrangemens nouveaux des par- « lies, les simétries, les configurations, les posi- «tions, les distances, les degrés de force, les « vitesses et les lenteurs comparées, les nombres
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« et les périodes des teins : ce sont tous ces rap- « ports qui sont susceptibles de changement et de c( diminution dans les mutations de la nature en- « gendrée; car ce qui a une fois commencé à s’ac- « croître et à s’améliorer , se porte, par sa vigueur « meme, à sa perfection propre; et ce qui s’affai- « blit et décroît, se porte aussi , par sou affaiblis- « sement même , à sa propre destruction; (or, rien « de tel ne convient à l’univers.)
« J’appelle univers et tout , le monde pris dans cc sa totalité; car c’est pour cela qu’il a été nommé «ainsi, parce que c’est un composé régulier de « tout ce qui est ; un sislème ordonné , parfait et « complet de toutes les natures ; car rien n’est hors « de lui. Si quelque chos»î est , il est compris dans « lui ; tout est dans le tout, ou comme partie, ou « comme production. »
Ce coriimencement de l’ouvrage d’Ocellus Lucanus suffit pour faire voir qu’il a cru le monde éternel, et qu’il a fait de tous les êtres sensibles un seul corps qu’il a désigné par le nom to oXov xal TO 'Tuàv, l’univers et le tout, sans distinguer l’intellig,ence de la matière (a).
Timée de Locres, qui a vécu cent ans après lui, l’an 38o avant notre ère (i), s’est donc cru obligé de faire un traité de l’ame du monde ( 2 ), où ildistingue l’intelligence, cause de tout ce qui se fait
(0 Cours de littérature grecque, par IM. Schœll. 11 , 3i3.
(7) Voyez Timée de Locres, de Pâme du monde, avec la traduction de lahbé Ratteux. Paris, lofiS.
44 USAGE DE l’écriture EN GRÈCE.
avec dessein; de la nécessité, cause de ce qui est forcé par les qualités du corps. « De ces deux « causes, » ajoute-t-il , « l’une a la nature du bon, « et se nomme Dieu, 0eoç , principe de tout bien , « l’autre (ou plutôt les autres) qui marchent après « la première, et qui agissent avec elle, se rap- « portent à la nécessité. »
§ III
Opinion de ceux qui ont cru à un premier homme.
XIII. Après avoir indiqué l’opinion, que nous venons d’exposer, Diodore de Sicile ajoute (i): les autres donnent un commencement et une fia à toutes choses , soumettant les hommes à la même loi, et expliquent ainsi la formation' de leur espèce (a). Ce .sistème est celui d’Ânaxagoras que nous appelons Anaxagore, natif de Clazomène, l’une des six villes loniènes , situées sur le golfe de Smirne. Il naquit dans la soixante et onzième olimpiade, commencée l’an 492 avant notre ère, et vécut 72 ans. Diogènes Laërce a écrit ^a vie. Il fut disciple deThalès: c’était un philosophe il-
(i) Livre I , chap. 6.
(a) Voyez dans les OEuvres morales de Plutarque, traduites par Ricard, Paris, 1790, t. XII , le traite' intitulé : Opinion îles philosophes. Plutarque les appelle physiciens ou naturalistes. On a vu (^arl. zi) que Diodore de Sicile dit Physiologues , ce qui est à peu près la même chose.
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lustre par sa naissance , par ses biens qu’il abandonna à sa famille , et par t'étude des sciences naturelles. Plutarque (i) explique très-bien son sistème en ces termes.
« Anaxagore de Clazomène admettait les homéo- « méries-n, c’est-à-dire des parties similaires,» pour « principe de toutes choses. Il lui paraissait im- « possible d’expliquer autrement comment ce qui Œ n’est point, peut donner l’existence à quelque «chose, ou ce qui existe, se réduire au néant. « nous prenons , » disait-il , « une nourriture simple « et uniforme, comme du pain et de l’eau; et cette « nourriture donne de l’aliment à nos cheveux, « à nos veines, à nos artères, à nos nerfs, à nos « os, et à toutes les autres parties de notre corps. « D’après cela, il faut reconnaître que cette uour- « riture contient des substances de toute espèce j « qui donnent l’accroissement à tous les corps; que « par conséquent elle renferme des parties propres « à produire du sang, des nerfs, des os, et toutes « les autres substances que la raison nous fait aper- « cevoir en nous ; car il ne faut pas nous borner « aux parties sensibles qui sont formées par le pain « et l’eau ; il y en a qui ne sont connues que par
(i) Livre I , cbap. 3 ilc cet ouvrage. Voyej la Vie d'Anaxagore, trcs-detaillée par Heinius , dans ^Histoire de l’acade'mie de Berlin pour y p. 3 i 3 . Seulement il faut corriger les années aTantnotre ère y qui doivent y être avancées de deux imités , le commencement de Tan \ delà i'* olimpiade correspondant à Tan 776 avant notre ére^ et non à l’an 774 comme l’a cru Heinius. f
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K l’intelligence : comme il y a donc dans les ali- « mens des parties semblables à celles qui sont « produites dans nos corps , il les a a p pelées /iomeo- « méries, et en a fait les principes de tous les « êtres.' Ces parties similaires sont la matière d’oii « les corps sont tirés, et l’intelligence suprême qui' « donne à tout l’ordre convenable, est la cause ef- « fîciente. Voici comment il débute dans l’expo- K sition de son sistème : tontes choses étaient dans « un état de confusion ; l’intelligence les a divisées a et les a mises en ordre. Par ces mots, toutes choses, « il entend les êtres qui ont été formés. Anaxagore «a eu raison de joindre à la matière une intelli- « gence qui l’a mise en ordre. «
Quoiqu’on dise Diogènes Laérce, Anaxagore n’avait pas été le premier qui eût reconnu cette cause intelligente, distincte du principe matériel et passif des êtres; mais il l’avait mieux fait connaître que ses prédécesseurs, ce qui lui en avait fait attribuer l’invention (i). Tbalès, chef de l’école ioniène, à laquelle appartenait Anaxagore, pensait que l’eau était l’élément ou le pnucipe qui avait produit tous les êtres et qui les conservait (a), mais principe matériel ou passif, différent d’un principe actif que Thalès adni'ettait aussi ; être intelligent qui donnait à tout la forme et la vie (3).
(i) M. Ricard, note sur sa traduction des OEuvrc.s morales de Plutarque. XII , 88,
(a'j Voyi*7 Aristote , Uv. 1, c. 3, où il expose la doctrine
de Thalès.
(3) ÜEuvres moi aies de Plutarque, trad. par Ricard. XII , 20 .
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Cicéron ( i ) dit que Thalès âidmettait l’eau comme principe de toutes choses, et un dieu, être intelligent, menteni, qui tirait de l’eau tous les êtres. Aristote ( 2 ) reconnaît qu’aucun des philosophes qui avaient précédé Ânaxagore , n’avait pu penser que la matière fût seule cause productrice de l’univers; Thaïes était phénicien (3) et avait puisé ce dogme cfiez les philosophes* de sa nation , plus ancienne que la nation grecque. On a vu dans l’article précédent qu'Ocellus Lucanus, qui a cru à l’éternité du monde, n’a vécu qu’après lui, et n’était pas Grec, mais natif du pays qu’on appelait la grande Grèce au raidi de l’Italie.
Imcrèce, qui dans la suite adopta les principes d’Ocellus, exposa le sistème d’ Anaxagore , et le réfuta (4) quant à ses parties similaires.
«Approfondissons maintenant, » dit-il, « l’in- « génieux sistème d’Anaxagore , que les Grecs ont « revêtu du nom ù'Homceomérie, et pour lequel « la stérilité de notre langue (patine) n’en fournit « point; mais il est facile de donner une idée claire « de l’hipothèse de ce philosophe grec: les corps « résultentdeprincipesanalogues; les os se forment « d’un nombre infini de petits os; pour former
( 1 ) Livre I. De natunî C. 10 .
(a) Mélaphys. Livra f, c. 3.
(3) Hérodote , livre 1 , § i^o.
(4) Dit naturd rerum Livre i , c. 83 , p. 69 du tome 1 dan.s Tédilion de Pancktmke, ! 8 '-« 9 . Trad. de M. <le Ponj'crville, vers 8*19 du texte.
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« l’intestin, mille iatestilts'se rassemblent, > et la « réunion de principes sanguins donne naissance a à ce fluide coloré qui coule dans nos veines; des ■ a molécules d’or forment ce métal ; le feu ‘naît de a particules ignées, et l’eau de principes aqueux;
« tous les corps, en un mot, sont le résultat d’é- » « lémens similaires. »
La réfutation que Lucrèce donnei ensuite est fort longue , et je ne la rapporterai jK)int ici. Cependant les parties similaires d’Anaxagore ne différaient pas beaucoup des atomes d’Épicure dont Lucrèce a défendu le sistème. L’opinion des deux philosophes grecs n’était cependant pas la même, et Diodore de Sicile semble expliquer celle d’Épicure dans le chapitre qui va suivre (i).
§ IV
Formation du monde, selon les Égyptiens.
XIV. a Toute la’nature , » selon ces derniers
« ayant été dans le chaos et la confusion , le ciel « et la terre mêlés ensemble , ne fesaient qu’une a masse informe; mais les corps s’étant séparés « peu à peu les uns des autres , le monde parut « enfin dans l’ordre où nous le voyons. L’air de- « meura dans une agitation continuelle; sa partie
(i) Bibliothèque , livre 1 , chap. vu dans l’édition de Wesscliog; n dans la trad. de Terrasson.
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« la plus vive et la plus légéÔfS’éleva au plus haut « lieu <le l’univers, et devint un feu pur et sans a mélangé. Le soleil et les astres formés de ce * « nouvel élément sont emportés par le raouve- « ment perpétuel de la sphère du feu. I..a matière « terrestre demeura encore quelque tems mêlée « avec rhumide, par la pesanteur de l’une et de «l’autre; mais ce globe particulier roulant sans « ce.sse sur lui-même, se partagea par le i moyen « de cette agitation,, en eau et en terre; de telle «sorte pourtant, que la terre demeura molle et « fangeuse. Les rayons du soleil donnant sur elle « en cet état, causèrent différentes fermentations « à sa superficie; il se forma dans les endroits les « plus humides, des excroissances couvertes d’une « membrane' déliée, ainsi qu’on le voit encore* «arriver dans les liens marécageux, lorsqu’un « soleil ardent succède immédiatement à un air « frais. Ces premiers germes reçurent leur noiir- « riture des vapeurs grossières qui couvrent la « terre pendant la nuit., et se fortifièrent insensi- «blement par la chaleur du jour.. Étant arrivés « enfin à leur point de maturité , et s'étant déga- « gés^des membranes qui les enveloppaient , ils*
« parurent sous la forme de toutes sortes d’ani- « maux. Ceux en qui la chaleur dominait, s’éle- « vèrent dans les airs; ce sont les oiseaux. Ceux, «qui participaient davantage de la terre, comme «les hommes, les quadrupèdes, et les reptiles, «demeurèrent sur sa surface; et ceux dont la
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tf substance était plttS^aqueuse, c’est-à-dire les s poissons, cherchèrent dans les eaux le séjour * O qui leur était propre. Peu de. tems après , la « lerre s’étant entièrement desséchée, ou par l’ara ëeur du soleil , ou par les vents , perdit la faa culté. de produire des animaux parfaits , et les a espèces déjà produites ne s’entretinrent plus n que par voie de génération. Euripides, disciple « du phisicien Anaxagore, paraît avoir adopté sur « l’origine des êtres le sentiment que nous ve- « nous d’exposer ; car il parle ainsi dans sa Ménao lippe , » tragédie de laquelle Denis d’Halicar- «asse fait une mention assez étendue dans sa Rhétorique (i), mais qui est aujourd’hui perdue :
(i Tout était confondu; mais le seul mouvement « Ayant db noir chaos tiré chaque élément ,
« Tout prit forme; bientôt la nature féconde « Peupla d’êtres vivans le ciel, la terre et l’onde,
(1 Fit sortir de son sein les omemens divers,
« Et donna l’homme enfin pour maître à l’onivers.
On voit que co sistème est bien analogue à celui d’Anaxagore dont Euripides était disciple. Mais ce même «istème se trouve aussi -conforme à celui d’Épicure , tel que Plutarque l’explique (a). .On observera qu’Euripides est né l’an 4S0 avant
( 1 ) Dionjrsii Halic. opéra , édition de Reiske, Rhet. , cbap< lo, p. 3oo.
( 3 ) Chapitre 4 du irailé intitulé : Opinions des ptnhwo|>hes.
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notre ère (i), et Ëpicure l’an 34 1 (a), c’est-à-dire i3g ans après le poète tragique, et i5t ans après Ânaxagore. Ainsi Euripides a pu connaître Ânaxagore, mais non Ëpicure.
Si Euripides a cru que les êtres animés étaient sortis du chaos, il n’a pas révoqué en doute que l’intervention de Dieu ne fût nécessaire, puisqu’il dit ailleurs (3) :
Ces globes dont l’éclat pare le firmament ,
Annoncent aux mortels un être intelligent (4).
Le poète latin Manilius a très-bien développé cet argument d’Euripides , au premier Jivre de.. son poème sur l’astronomie (5), où il dit :
« Les étoiles fixes ne varient jamais sur le lieu O de leur lever et de leur coucher; l’heure de leur « lever est pareillement, déterminée pour chaque «jour de l’année; le tems de leur apparition et* « de leur disparition est réglé sur des lois invaria- « blés. Dans ce vaste univers , rien n’est si éton- « nant que son uniformité et l’ordre constant qui « en règle tous les ressorts ; le nombre des parties « ne cause aucune confusion , rien ne se déplace;
« les raouvemens ne se précipitent jamais , jamais a ils ne se ralentissent, ilç ne changent jamais de « direction. Peut-on concevoir une machine plus
(i) Histoire de la littdraturc grecque , par Schnll. 11 , 44-
(a) Id III, 3ai.
(3) Fragment du Sisyphe , t. II , p. 4?2 dans l’ëdition de Leipsick.
(4) Plutarque , Opinions des philosophes , livre I , ch. 6.
(5) Vers 463 et suivans.
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« composée dans ses ressorts, plus uniforme dans « ses effets? je ne pense pas qu’il soit possible de « démontrer avec plus d’évidence que le monde « est gouverné par une puissance divine , qu’il est «dieu lui-ménae, que ce n’est point un hazard « créateur qui l’a produit, comme a prétendu « nous le persuader ce philosophe (i), qui s’ima- <f gina le premier que ce bel univers n’était dû « qu’au concours fortuit d’atomes impercepti- « hies , dans lesquels il devait un jour se résoudre ; « qui enseigna que ces atomes étaient les vrais « principes de la terre , de l’eau, des feux célestes, « de l’air même-, qui , par cela seul , avait la puis- « sance de former une infinité de mondes , et d’en ((détruire autant d’autres; qui ajouta que tout (( retournait à ces premiers principes , et chau- (( geait sans cesse de forme. A qui persuadera-t-oii (.' que ces masses immenses sont l’ouyrage de lé- (( gérs corpuscules, sans que la divinité s’en soit. (( mêlée, et que le monde a été créé par un aveugle «hazard Psi c’est le hazard qui l’a formé, qu’on « dise dope que Vest le hazard qui le gouverne. <c Mais’ pourquoi le lever successif des astres est-il « si régulier? comment leur marche est-elle assort jétié à des lois .si coiLstantes? pourquoi aucun ((d’eux ne hâte-t-il le pas ? ‘pourquoi les nuits «d’été sont -elles constamment éclairées par les «jnêmes étoiles; et pourquoi en est -il de même
(i) li|)ic»r((, en cel.T eepcnilant précisé (>ar Démocrile.
D" !^(ized by Goqgit
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« des DJHts d’hiver ? pourquoi les mêmes jours de «l’année nous ramènent -ils constamment les «mêmes figures célestes; pourquoi en font -ils « invariablement disparaître d’autres?.... Depuis « la guerre de Troie , combien de trônes ont été « renversés ! combien de peuples réduits en cap- «tivité! combien de fois la fortune inconstabte « a-t-elle faitsuccéder la puissance à l’esclavage, la «servitude à l’autorité! quel vaste empire elle a « fait naître des cendres oubliées de Troie ! la « Grèce, enfin, a été soumise au sort qu’elle avait « fait éprouver à l’Asie. Je ne finirais pas, si je « voulais. compulser les fastes de tous les siècles ,
« et détailler les vicissitudes étonnantes que les O feux du soleil ont éclairées. Tout ce qui est créé ■ « pour finir est sujet au changement. Après quel- « ques années les nations ne se reconnaissent plus « elles- mêmes, chaque siècle change leur état et « leurs mœurs. Mais le ciel est exempt de ces ré- « volutions; ses parties n’éprouvent aucune alté- « ration , la succession des âges n’en augmente « pas, la vieillesse n’en diminue pas le nombre; il « sera toujours le même, parce qu’il a toujours « été le même. »
C’est ainsi que Manilius semble avoir fait le commentaire du psaume de Da vid ( i ) : « Les cieux « racontent la gloire de Dieu , et le' firmament an- « nonce l’œuvre de ses mains. »
(l) Psaume .wiu, verse! i.
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CHAPITRE IIL
DU LANGAGE d’aCTIQN.
XV. A mesure que le langage des sons articulés devint plus abondant, il devint plus apte à exercer de bonne heure l’organe de la voix, et 4 lui conserver sa première flexibilité. Il parut alors aussi commode que le langage d’action : on seservitégalement de l’un et de l’autre: enfin l’usage des sons articulés devint si facile , qu’il prévalut.
Il y a donc eu un tems où la conversation était , soutenue par un discours mêlé de mots et d’actions ( 1 ). L’usage et la coutume, dit Warburton (a), ainsi qu’il est arrivé dans la plupart des autres choses de la vie, changèrent ensuite eti ornement ce qui était dû à la nécessité : mais la pratique subsista encore long-tems après que la nécessité eut cessé: singulièrement parmi les orientaux, dont le caractère s'accommodait naturellement d’une forme de conversation qui exerçait si bien
(i) Essai sur l’origine des connoissances humaines. Amsterdam I 74c. 11 , II.
('i) Essai sur les Hicfroglyphes , § 8 et 9.
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leur vivacité par le mouvement, et la satisfesait si complèteraeol par une représentatioa perpétuelle d’images sensibles.
Nos livres sacrés nous fournissent des exemples sans nombre de cette sorte de conversation. £a voici quelques-uns. Quand le faux prophète Sédécias agite ses cornes de fer, pour marquer la déroute entière des Siriens (i); quand Jérémie, par l’ordre de Dieu, cache sa ceinture de lin dans le creux d’un rocher prèsder£uphrates(a); quand il brise un vase de terre en présence du peuple (3) ; quand il met à son cou une chaîne et un joug de fer pour représenter l’assujétissement où devaient être réduits les princes étrangers sous Nabuchodonosor (4j ; quand il jetteson livre au milieu de l’Euphrates pour faire voir que Babilone sera submergée (5); par ces actions , les prophètes instruisaient lepeuple de lavGlontéduSeigneur,etconversaient en signes.
Quelques personnes , pour n’avoir pas su que le langage d’action était chez les jui& une manière commune et familière de converser, ont traitéd’ab-
surdes et de fanatiques ces jetions des prophètes. Warburton (6) détruit parfaitement cette accusa-
(i) Troisième livre des Rois. XXII, ii.
(s) Prophéties de Jéi-ëmie. Chap. XIII , 4-
(3) lit. XIX , lo.
(4) Id. XXVIII, joeti4.
(5) Id. LI , 63.
i6) Kssaisiir les .‘liéi oglyphc.s , §9.
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tion. L’absurdité d’une action , dit-il, consiste en ce qu'elle est bizarre et ne signifie rien. Or l’usage et la coutume rendaient sages et sensées celles des prophètes. A l’égard du fanatisme d’une action, il est indiqué par ce tour d’esprit qui fait qu’un homme trouve du plaisir à faire des choses qui ne sont point d’usage, ét à se servir d’un langage extraordinaire; mais un pareil fanatisme ne peut plus être attribué aux jirophètes, quand il est clair que leurs actions étaient des actions ordinaires, et que leurs discours étaient conformes à l’idiôme. de leur pays.
Ce n’est pas seulement dans l’Histoire Sainte que nous rencontrons des exemples de discours exprimés par des actions. L’Antiquité profane en est pleine. Les premiers oracles se rendaient de cette manière, comme nous l’apprenons de ce que disait Héraclite d’Éphèse, philosophe qui florissaitl’an 5oa avant notre ère(i):« Que le roi, dont « l’oracle est à Delphes , ne parle, ni ne se tait; mais «s’exprime par signes (a):» preuve certaine que* c’était anciennenxent un moyen facile de se faire entendre , que de substituer des actions aux paroles (3).
11 paraît que ce langage fut surtout conservé
(1) TheophUi Cfirisîojphori Har/cs , introduclio inhistoriam Un i^aæ ^rœcœ. Altenburgi y 1778. T. 1 , p. 89.
(2) Dialogue de Plutarque : Pourquoi la Pythie ne rend pliifi ses oracles en vers.
(d) EUsai sur les Hiéroglyphes ^ ü
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pour instruire le peuple des choses qui l’intéressaient davantage; telles que la policée^ la religion. C’est qu’agissant sur l’imagination avec plus de vivacité, il ferait une impression plus durable. Son expression avait même quelque chose de fort et de grand, dont les langues, encore stériles , ne pouvaient approcher. IjCS Anciens appelaient ce langage du nom de danse: voilà pourquoi il est dit que David dansait devant l’arche.
Les hommes , en perfectionnant leur goût, donnèrent à cette danse de variété, plus de grâce et plus d’expression. Non-seiilement on assujétit à des règles les mouvemens des bras et les attitudes du corps , mats encore on traça hes pas que les piés devaient former (i). La danse fut ainsi naturellement divisée en deux arts qui lui furent subordonnés : l’un , qu’on permette une expression conforme au langage, de l’Antiquité , fut la danse des gestes; îl fut conservé pour concourir à communiquer les pensées des hommes: l’autre fut principalement la danse des pas; on s’en servit pour exprimer certaines situations de l’ame , et particulièrement la joie ; on l’employa dans les occasions de réjouissance , et son principal objet fut le plaisir. *
La danse des pas provient donc de celle des gestes : aussi en consçrve-t-elle encore le caractère. Chez les Italiens, parce' qu’ils ont une gesticula-
(•) Essai sur l’origine des connoissanccs liiimaines. H, i3.
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tioD plus vive et plus variée, elle est pantoiuime. Chez nous ^ au contraire, elle est plus grave et plus simple. Si c’est là un avantage, il paraît être cause que le langage de cette danse est moins riche et moins étendu. Un danseur , par exemple , ' qui n’aurait d’autre objet quede donner des grâces à sas monvemens et de la noblesse à ses attitudes, pourrait-il, lorsqu’il 6gure(i) avec d’autres, avoir le même succès que lorsqu’il danse seul? D’auraiton pas lieu de craindre que sa danse, à force d’être ' simple, ne lut si bornée dans son expression, qu’elle ne lui fournit pas assez de signes pour le langage d’une danse figurée? si cela est, plus on simplifiera cet art, plps on en bornera l’expression (a).
De la prosodie des premières langues.
XVI. I.ia parole, en succédant au langage d’action, en conserva le caractère. Cette nouvelle manière dp communiquer nos pensées ne pouvait être imaginée que sur le modèle de la première. Ainsi, pour tenir la place des mouvemens violens du corps , la voix s’élpva et s’abaissa par des intervalles très-sensibles. . •
(i) Essai sur I'ori||inc des coiAuissanccs humaiaes. Il,i6 (a) Id. p. 17.
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Ces langages ne se succédèrent pas brusquement: ils furent long-tems mêlés ensemble, et la parole ne prévalut que fort tard. Or chacun peut * éprouver par lui-méme qu’il est naturel à la voix de varier ses inflexions à proportion que les gestes, sont diversifiés.
En effet, quand les hommes commencèrent à articuler des sons, la rudesse des organes ne leur(i) permit pas de le faire par des inflexions aussi faibles que les aôtres.
Eu second lieu , les inflexions sont tellement nécessaires , que nous avons quelque peine à comprendre ce qu’on nous lit sur un même ton. Si c’est assez pour nous que la voix se varie- légèrement, c’est que notre esprit est fort exercé par le grand nombre d’idées que nous avons acquises, et par l’habitude où nous sommes de les lier à des sons. Voilà ce qui manquait aux hommes qui_ eurent les premiers l’usage de la parole : leur es* prit était dans toute sa grossièreté; les notions, aujourd’hui les plus communes, étaient nouvelles pour eux. Ils ne pouvaient donc s’entendre qu’autant qu’ils conduisaient leurs voix par des degrés fort distincts. Nous-mêmes nous éprouvons que moins une langue, dans laquelle on nous parle, nous est familière, phis on est obligé d’appuyer sur chaque sillabe, et de les distinguer d’une manière sensible.
(i) Kssai sur l’origine des connoissances humaines. Il , 19.
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En troisiènae lieu, dans l’origine des langues, les hommes trouvant (i) trop d’obstacles à imaginer de nouveaux mots, n’eurent long-teras, pour exprimer les sentimeus de l’ame, que les signes naturels, auxquels ils donnèrent le caractère des signes d’institution. Or lés cris naturels introduisent nécessairement l’usage des inflexions violentes; puisque différens sentimens ont pour signe le même son, varié sur différens tons. Ah^ par exemple, selon la manière dont il est prononcé, exprime l’admiration, la douleur, le plaisir, la tristesse, la joie, la crainte, le dégoût, et presque tous les sentimens de Tame.
On pourrait ajouter enfin que les premiers noms des animaux en imitèrent vraisemblablement le cri: observation qui convient également à ceux qui furent donnés aux vents,aux rivières, et à tout ce qui fait quelque bruit. 11 est évident que cette imitation suppose que les sons se succédaient par des intervalles très-marqués.
Ce ne serait pas s’exprimer exactement que de donnerle nom de chant à cette manière (a)deprononcer, ainsique l’usage le donne à toutes les prononciations qui ont beaucoup d’accent. Une suffit point pour un chant que les sons s’y succèdent par des degrçs très-distincts, il faut encore qu’ils soient assez soutenus pour faire distinguer leur
(i) F'ssai 6 ur Porigioe des connoissüDces humaines , 11 , 20.
(a) Id. p. 21.
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mélodie, et que les intervalles en soient appréciables. Il n’était pa.s possible que ce caractère fût ordinairement celui des sons par lesquels la voix se variait à la naissance des langues: mais aussi il ne pouvaitqjas être bien éloigné de leur convenir. Avec quelque peu de rapport que les deux sons se succèdent, il suffira de baisser ou d’élever faiblement l’un des deux, pour y trouver un intervalle tel que l’harmonie le demande. Dans l’origine des langues, la iq^nière de prononcer admettait donc des inflexions, de voix si distinctes, qu’un musicien eût pu la noter en ne fe.sant que de légers changemens; ainsi elle participait du chant .(i).
Cette prosodie a été si naturelle aux premiers hommes, qu’il y en a eu auxquels il a par^ plus facile d’exprimer différentes idées avec le même mot prononcé sur différens fous, que de multiplier lefiombredes mots à proportion de celui des idées. Ce langage se conserve encore chez les Chinois. Ils n’ont que troiscent vingt-huit monosillabes, qu’ils varient sur cirtq tons, ce qui équivaut à seize cent quarante signes. On a remarqué que nos langues nésontpasplus abondantes(2). Au reste les Chinois n’ont pas de lettres proprement dites; les signes de leur écriture, pris en général, n’expriment pas des prononciations, mais des idées. La langue parlée et
(i) Kasai sur l'origine di» connoissances humaines, II, p. aa. [1) Id. p. a3.
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la langue écrite sont donc bien distinctes et bien séparées ; toutefois chaque mot de l’une répond au signe de l’autre qui représente 1» même idée, crt réciproquement (i).
D’autres peuples, nés sans doute a'gec une imagination plus féconde, préférèrent de nouveaux mots à de nouveaux signes, et voulurent surtout frapper les oreilles. La prosodie, chez eux, s’éloigna peu à peu du chant, et à mesure que les raisons qui l’en avaient /ait approcher davantage, cessèrent d’avoir .lieu. Mais elle fut long-tems avant de devenir aussi simple qu’elle l’est aujourd’hui. C’est le sort des usages établis, de subsister encore après que les besoins qui les ont fait naître ont cessé ( 3 ). >
Prosodie des langues grecque et latine.
XVII. Il est constant que les Grecs'et les Romains notaient leur déclamation , et qu’ils l’accompagnaient d'un instrument (3) ; elle était donc "un vrai chant. Cette conséquence sera évidente pour
( 1 ) ÉMracns <{e la grammaire Chinoise , par M. Abel Rémusat. Paris i8aa, p. i.
(a) Essai sur l’origine des connoisiances humaines. Il , a3.
(3) L’abbd Dubos en donne Us preurea dans le troisième volume de ses réflexions critiques sur la poè'sie et la peinture.
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tous ceux qui auront quelque connaissance des principes de l’harmonie, ils n’ignorent pas i* qu’on ne peut noter un son , qu’autant. qu’on a pu l’apprécier; a** qu’en harmonie rien n’est (i) appréciable que par la résonnance des corps sonores; 3“ enfin que cette résonnance ne donne d’autres sonsiii d’autres intervalles, que ceux qui .entrent dans le chant.
Il est encore constant que cette déclamation chantanten’avaitrien de choquantpourlfes Anciens. Nous n’apprenons pas qu’ils se soient jamais récriés qu’elle fût peu naturelle; si ce n’est dans des cas particuliers, comme nous fesons nous -mêmes, quand le jeu d’un comédién nous paraît outré. Ils croyaient au contraire le chant essentiel à la poésie. « J-A versification des meilleurs poètes li- « riques, » dit Cicéron ( 2 ), « rie paraît qu’une simple «prose, quand elle n’est passoulenueparlechant.» Cela ne prouve-t-il pas que la prononciation, alors naturelle au discburs familier, participait si fort du chant, qu’il n’était pas possible d’imaginer un milieu tel que notre déclamation (3) , froide et monotone encore aujourd’hui pour les Italiens(«).
En effet, notre unique objet, quand nous déclamons, c’est de rendre nos pensées d’une manière plus sensible , mais sans nous écarter beaucoup de
( 1 ) Ess.ii>ur l’origine des connoUsances hnmaines. II , aS.
(a) Orator. § 55 quos quhm cantu spoliav-eris , undè pané rentanet oratio.
(3) Essai sur l’origine des connoissances humaines. II, aC.
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celle que nous jugepus naturelle. Si la prononciation des Anciens avait été semblable à la nôtre, ils .se seraient contentés comme nous d’une simple déclamation. Mais il fallait qu’elle fût bien différente, puisqu’ils n’en pouvaient augmenter l’expression que par le secours de l’harmonie.
On sait d’ailleurs qu’il y avait dans le grec et dans le latin des accens, qui indépendamment de la signification d’un mot ou du sens de la phrase entière, déterminaient la voix à s’abaisser sur certaines- sillabes , et à s’élever sur d’autres. Pour comprendre comment ces accens ne se trouvaient jamais en contradiction avec l’expression du discours, il n’y a'pas deux moyens. Il faut absolument reconnaître que, dans la prononciation des Anciens, les inflexions qui rectdaient la pensée étaient si variées et si .sensibles (i), qu’elles ne pouvaient être contrariées par celles qui demandaient les accens.
Au reste, ceux qui se mettront à la place, des Grecs et des Romains, ne seront point étonnés que leur déclamation fût un véritable chant. Ce qui fait que nous jugeons le chant peu naturel, ce n’est pas parce que.les sons s’y succèdent conformément aux proportions qu’exige, l’harmonie;
J 'mais parce que les plus faibles inflexions nous paraissent ordinairement suffisantes pour exprimer nos pensées. Des peuples accoutumés à conduire
(i) F.ssui sur l’nrigine îles connoissances humaines. Il , ij.
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leur voix par des intervalles marqués, trouveraient notre prononciation d’une monotonie sans ame; . tandis qu’un chant qui ne modifierait ces intervalles qu’autant qu’il le faudrait pour en apprécier les sons , augmenterait , à leur égard, l’ex- . pression du discours , et ne saurait leur paraître extraordinaire ( I ).
On trouve encore dans la prosodie des Anciens la raison d’un fait que, sans çe secours, il serait impossible d’expliquer. Il s’agit de savoir comment les orateurs Grecs et Romains , qui haranguaient dans la place publique, pouvaient être entendus de tout le peuple.
Les sons de notre voix se portent assez facilement aux extrémités d’une place d’assez grande étendue; toute la difficulté est d’empécher qu’on ne les confonde. Mais cette difficulté doit être moins grande à proportion que par le caractère de la prosodie d’une langue , les sillabes de chaque mot se distinguent ' d’une manière plus sensible. Dans le grec comme dans le latin, elles différaient par la qualité du son , par l’accent qui , indép<?ndamment du sens, exigeait que la voix s’élevât ou s’abaissât, et par la quantité : nous manquons d’accens, notre langue (2) n’a présquc point de quantité, et beaucoup de nos sillabes, sont muettes. Un Grec, un Romain pouvaient
(i) Essai sur l’origine des connoissanccs bumaines, II , 28.
(3) Id. p. 5o.
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Avant les orateurs, vinrent les chanteurs et les |)oëtes (a). Dans l’origine des langues , la prosodie étant fort variée, toutes les inflexions de la voix lui étaient naturelles; le hazard ne pouvait donc manquer d'y amener quelquefois des passages dont l’oreille était dattée; on les remarqua, et l’on se fit une habitude de les répéter. Telle est la première idée que l’on eut du chant et de l’harmonie (a).
Des chanteurs ou bardes Grecs.
XVIII. lies tems où la civilisation commence à naître sont ceux où la musique a le plus de charme , et produit les plus grânds effets. C’est c.e qui est arrivé en Grèce où les chanteurs furent trè&estiroés dans les tems héroïques. Le critique anglais Payne Knight observe qu’à l’époque du siège de Troie, chaque roi et chaque homme puissant nourrissait dans sa maison un barde \ nous lui donnons ce nom qui est à peu près l’équivalent du grec àoiÂôç. Le barde, pendant les repas, ofifrait
(i) Eisai sur l’origine des coanoissances humaines, 11 , 5i. la) Id. p. 69 .
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aux convives un délassement agréable ; il nourrissait dans les citoyens le goût de la piété et de la vertu , en célébrant dans ses cbants les louanges des dieux et le récit des belles actions des hommes; il s’accompagnait des sons de la lire. Les bardes qui se distinguaient par leur art et par leur esprit, ne se contentaient pas de l’estime d’un prince ou d’une nation : ils entreprenaient de longs voyages pour acquérir de la gloire, et en voyant de nouveaux peuples efde nouveaux objets, ils perfectionnaient leur art. Tel fut Thamiris, de Thrace (i), qui, comme le dit Homère, « fut rencontré par les Muses lorsqu’il revenait « du palais d’Eurutos, roi d’Œchalie. Thamiris se « vantait d’obtenir le prix, même sur les Muses, « filles du puissant Jupiter. Enflammées de colère, « les déesses le rendirent aveugle, lui ravirent la « voix, et Thamiris oublia l’art divin de la Lire ». Le caractère et la forme des vers d’Homère ne permet guère de douter que ce poète n’ait aussi exercé la profession de barde.
Les bardes grecs visitaient donc les domiciles des princes, les palais des rois et les assemblées des peuples , où leurs chants célébraient les aç> tions des dieux et des hommes ; tels étaient le Phémios et le Démodocos d’Homère, *
Ce serait une erreur grave que de ioécon naître
(i) Homère, Iliade, 11, 595. Je parlerai de lai plus en détail dans un autre mémoire.
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ces anci-ens bardes, semblables à nos troubadours d’autrefois, et de les comparer à nos chanteurs des carrefours. Ceux-ci ne sont écoutés que par la populace , tandis que les premiers étfkient honorés , et marchaient de pair avec les héros. Car leur art, selon la croyance universelle de ces tems reculés, annonçait une bienveillance singulière des dieux, et une sorte d’inspiration dont ils étaient doués.
Ces faits sont prouvés par le témoignage d’Homère qui, chez le roi Alcinoüs , fait placer Démo* docos (i) au milieu de la table dans un festin, appuyé contre une colonne ( 2 ). Ulisses envoie à ce barde une partie de ce qu’on lui a servi , en disant ; « Héraut, prends cette partie de la portion a dont on m’a jugé digne, et donne-la de ma part « à Démodocos, l’assurant que quelqu’affligé que a je sois, je l’admire et l’honore; les chantres tels «que lui doivent être glorifiés eï respectés par « tous les hommes : c’est en effet une muse qui a leur a enseigné leurs chants, qui les aime et les « favorise (3) ».
Homère emploie la même expression lorsqu’il s’agit d’Âgainemnon , en fesant dire à Ulisses dans l’Iliade (4) : « La colère d’un roi puissant est ter-
(i) Je donnerai dans la suite une notice sur ce barde, (a) Homère, Odyss. VUI, 47 ®-
( 3 ) Id. Ters 477 suiv.
( 4 ) Id. II, 196 et 197.
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« rible : toute gloire vient de Jupiter , et ce dieu ’« chérit Agamemnon ».
' C’est dans' les deux discours le mot Tt(iyj, honneur, respect, qui exprime le sentiment du à Démodocos comme au grand Agamemnon, et c’est toujours ülisses qui le prononce.
Mais si le harde est impie ^ les muses le punissent en le privant de l’art de chanter (i), ainsi que nous venons de le voir pour Thamiris.
Ces hardes étaient donc des hommes distingués qui, par leurs chants et leur musique, enseignaient la vertu et réprimaient les passions qui lui sont opposées. C’étaient les philosophes de l’antiquité.' 'Strahon le dit formellement dans le premier livre de sa Géographie (a), en combattant Ératoslhènes. Ce dernier avait prétendu que les poètes ne cherchent qu’à nous amuser, et nullement à nous instruire. « Les Anciens », dit Strabon , a ont cru précisément tout le contraire. Ils « font de la poésie une sorte de philosophie pri- « mitive qui instruit l’homme dès l’enfance, et a règle avec charme les mœurs, les sentimens, les « actions. Nos Stoïciens vont jusqu’à dire que le « Sage seul est poète ; par cette raison , chez les « Grecs , la poésie est pour l’enfant la meilleure « leçon^, non de pur amusement, mais de sagesse.
« Que dis-je? les simples musiciens qui nous ap- >
(1) Iliade. II , 695.
(a) Page i 5 de Pédilion de Casanhon.
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« prennent à chanter, à pincer la lire, à jouer de « la flûte, prétendent Ru mémeavantage, puisqu’ils’ « se donnent comnie propres à former l’esprit, à a régler les mœurs : et que cette prétention de « leur part soit fondée , les Pithagoriciens ne sont « pas les seuls qui le pensent , Âristoxènes aussi « le prononce. Homère a regaixlé les chanteurs « (àoiSouç) comme des maîtres de sagesse: tel était «le gardien de Clitemnestre, . ,
« Qu’en partant pour se rendre aux rivages troyens « Atride avait chargé de veiller sur la reine (i) ,
et qui la soutint contre les séductions d’Ëgiste , jusqu’au moment où
Ce^chantre relégué dans une île déserte,
La laissa sans défense (a)
Alors par son amant cette épouse égarée
Suivit enfin ses pas (5)
On voit qü’Horaère a bien su relever l’honneur et la gloire de son art. Il fait voir dans ce passage de quel secours est pour la vertu le commerce des Sages, puisque pour conduire dans la route du crime*une femme honnête, il faut d’abord éloigner d’elle uii;arai vertueux (4).
(1) Odyssée, livre III, vers 267.
(2) Ibid, vers 266.
(3) Id. vers 270.
( 4 ) Madame Dacier. Note sur ce passage de l’Odyssëc .
ART. XIX. POUVOIR DE LA MÉMOIRE
§ IV
Du pouvoir de la mémoire.
XIX. Avant l’invention de l’écriture, des poèmes pouvaient -ils être construits daus l’esprit d’un barde , sans que les matériaux nécessaires à l’écriture vinssent à son secours pour inscrire les pensées qui se succédaient rapidement et continuellement dans son esprit? c’est ce qu’il est assez difficile de décider. £n effet, sommes-nous de bons juges du point de perfection que peuvent atteindre l’invention et la mémoire combinées ensemble dans un siècle et chez un peuple plus simples, nous qui vivons dans ces tems de lectures si variées et au milieu de tant d’affaires qui nous préoccupent? nous sommes accoutumés h mettre toute notre confiance dans les auxiliaires que nous avons à nos ordres; à sauter du haut en bas de notre lit , comme on dit que le fesait Pope pour chercher une plume et du papier , .de crainte que les pensées de la nuit n’abandonnent notre mémoire malheureuse avec les rêves dû matin.
Pouvons-nous mesurer les profondeurs dans lesquelles reposaient les produits de l’imagination féconde d’un poète privé de tout autre secours? la quantité d’idées et de mots que les tablettes de l’esprit sont capables de contenir? la
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puissance d’arranger , de combinen, de mettre en harmonie dans un esprit créateur, ce qui y était né? pouvons nous, avec justesse et raison, assigner des limites à la facilité ou à la fidélité avec laquelle un poète d’un esprit parfaitement calme, dévoué de toute son ame au développement de ses facultés , habitué à réciter constamment ses chants, peut avoir tracé de suite le plan hardi d’une grande épopée, et en avoir ensuite rempli toutes les parties avec la plus stricte simétrie! ou bien, comme cela serait plus probable, après avoir décidé sur quel intérêt principal l’effet de l’ensemble devait reposer, ne peut-il pas avoir donné un libre cours k sou invention, la laissant continuellement s’écarter de sa marche si quelqu’incident remarquable l’y engageait, mais aussi ramenant toujours ses épisodes à l’unisson en conservant le grand sens prédominant du chant? si donc nous pouvons concevoir la composition, pourquoi nous serait-il plus difGcile d’admettrè ' la conservation d’une telle production dans le .sein paternel , surtout avec le secours de la mémoire technique du vers, imprimée plus profondément dans l’esprit par un récit fréquemment réitéré? il y a sans doute quelque 'chose de curieux , et peut-être ce sujet n’a-t-;il pas été assez approfondi , dans la composition et la «onservation de- poèmes fort étendus, '■chez des peuples comparativement très-peu civilisés. César , en nous pariant des Gaules, etStrabon des tribus
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espagnoles connues sous le nom de Turdétans (i), nous disent qu’elles ont possédé des poèmes de plusieurs milliers de vers. Les nations asiatiques étaient encore plus fécondes , quoiqu’il ne fût pas tout-à-fait juste de parler des poèmes épiques indien$ comme en fesant partie; car ceux-là naquirent chez une caste bien plus civilisée; je parle ici du Mahabarata et du Ramayuna qui semblent être dans la même proportion avec l’Iliade et rodissée, que les Piramides avec le Parthénon. Cependant tous ces ouvrages ont dû être composés là oû les matériaux nécessaires à l’écriture devaient encore être rares, s’ils étaient d’un usage général, et devaient être employés très-probablement avec la plus stricte économie. Car notre prodigalité de papier était un luxe inconnu des Anciens. Soit qu’ils écrivissent, comme au tems de Job , avec une plume de fer sur des planches de plomb, ou sur des feuilles de palmier de la Sibille, ou sur des peaux lisses ( ^i<p6épai J , qui, à ce que nous dit Hérodote (a), étaient, de son tems, . d’un commun usage chez les Grecs et chez les Barbares, et qui, nous avons de bonnes raisons pour le croire, étaient conservées comme des documens pratiques dans les archives des Perses; ou sur des tablettes de bois , comme celles qui contenaient les lois de Solon, ou enfin sur des livres
(i) Strabon , lirre III, p. i3g, dans l’ëditioa deCasaubon.
(a) Lirre V, cbap. Sg. Je reviendrai sur ce sujet dans le chapitre suivant.
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de toile , les lintei libri, de l’ancienne Rome ; toujours est-il qu’avant l’usage commun du parchemin, de la charta pergamena ou du papyrus égiptien , les livres ont dû être les conservateurs rares et coûteux des ouvrages achevés , plutôt que l’instrument sur lequel le poète composait, effaçait et corrigeait. Sans doute jusqu’à l’introduction générale du stilet et des tablettes de cire , le multa Utura , ou ce que Pope qualifie du plus noble des arts, « l’art d’effacer», aussi bien que l’autre précepte du critique poétique :
Sœpk stylwn vertas , ilerum quæ digna legi sunt
Scripturus{^i).
K retouchez souvent votre stile , si vous voulez «écrire quelque chose qui soit digne d’être lu,» n’ont pu, si nous en croyons quelques modernes, être au pouvoir des auteurs que néanmoins nous admirons à juste titre comme des modèles de pureté (2); mais cette assertion des modernes est entièrement dépourvue de vraisemblance, ainsi que nous allons le prouver.
(1) Satyr. tib. I , Sat. 10, vers 7a.
(3) The quarterly refiew. p. et ' 4 ®-
CHAPITRE IV
ou LANGAGE DES SIGNES.
XX. Pour bien connaître les ressorts et l’usage de la mémoire , il faut examiner le secours quelle retire du langage des signes.
On distingue trois sortes de signes : i* les signes accidentels^ ou les obj ets que diverses circonstances particulières ont liés avec quelques-unes de nos idées; en sorte qu’ils sont propres à nous en rappeler le souvenir : 2° les signes naturels, ou les cris que la nature a établis pour les sentimens de joie, de crainte, de douleur, etç.... : 3° les signes à! institution , ou ceux que nous avons choisis nous mêmes, et qui n’ont qu’un rapport arbitraire avec nos idées.
Ces signes ne sont point (1) nécessaires pour l’exercice des opérations qui précèdent la réminiscence; car la perception et la conscience ne <
(1) Essai sur l’oripnc des connoissances humaiors. Amsterdam 1746. 1 , 65.
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peuvent manquer d’avoir lieu (i) tant qu’on est éveillé; et l’attention n’étant que la conscience qui nous avertit plus particulièrement de la présence d’une perception, il suffit, pour l’occasioner , qu’un objet agisse sur les uns avec plus de vivacité que les autres. Jusque-là les signes ne seraient propres qu’à fournir des occasions plus fréquentes d’exciter l’attention.
Mais supposons un homme qui n’ait l’usage d’aucun signe arbitraire. Avec le seul secours des signes accidentels, son imagination et sa réminiscence pourront déjà avoir quelqu 'exercice; c’est-à-dire qu’à la vue d’un objet, la perception avec laquelle il est lié pourra se réveiller, et qu’il pourra la reconnaître pour celle qu’il a déjà eue. Il faut cependant ®bserver que cela n’arrivera qu’aiitant que quelque cause étrangère lui mettra cet objet sous les ieux. Quand l’objet est absent, l’homme que je suppose n’a pas de moyens pour se le rappeler de lui-même , puisqu’il n’a à sa disposition aucune des choses qui pourraient y être liées: il ne dépend donc point de lui de réveiller l’idée qui y est attachée. Ainsi l’exercice de son imagination n’est point encore en son pouvoir.
Quant aux cris naturels, cet homme les formera aussitôt .qu’il éprouvera tes sentimens auxquels
(i) L’édition de» Œuvres de Condillac, Pari» 1822 . 1 , 55, dit ne peuvent avoir lieu, ce qui est un contre»ens évident. Il y a plusieurs autres fautes semblables dans cette édition, qui est Irès-dcfcctucuse.
ART. XX. LANGAGE UES SIGNES. ’J
ils sont affectés; mais iis ne seront pas, dès la pre* raière fois, des signes à son égard; puisqu’au lieu de réveiller en lui des perceptions , ils n’en seront que des suites.
Lorsqu’il aura souvent éprouvé le même sentiment, et qu’il aura, tout aussi souvent , poussé le cri qui doit naturellement l’accompagner, l’un et l’autre se trouveront si vivement liés dans son imagination , qu’il n’entendra plus le cri sans éprouver le sentiment en quelque manière. C’est alors que ce cri deviendra pour lui un signe; mais ce signe ne donnera de l'exercice à l’imagination de cet homme que (i). quand le hazard le lui fera entendre. Cet exercice ne sera donc pas plus à sa disposition que dans le cas précédent.
Il ne faudrait pas m’opposer qu’à la longue il aurait la faculté d’employer ces cris, pour se retracer à son gré les sentimens qu’ils expriment. C’est ce qui n’est pas douteux; mais alors ces signes cesseraient d’être naturels, puisque j’ai donné ce nom aux signes dont le caractère est de faire connaître par eux-mêmes, et indépendamment du choix que nous en avons fait, l’impression que nous éprouvons , en occasionant quelque chose de semblable chez les autres. Ce seraient des sons que cet homme aurait choisis comme nous avons fait ceux de crainte, de joie, etc. : ainsi il aurait
(i) Essai sur l’origine des connoissances humaines. Arasicrdaro >746-, 67.
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l’usage de quelques signes d’institution , ce qui est contraire à la supposition dans laquelle je raisonne actuellement.
La mémoire ne consiste que dans le pouvoir de nous rappeler les signes de nos idées, ou les circonstances qui les ont accompagnées; et ce (i) pouvoir n’a lieu qu’autant que, par l’analogie des signes que nous avons choisis , et par l’ordre que nous avons mis entre nos idées, les objets que nous voulons nous retracer tiennent à quelquesuns de nôs besoins présens. Enfin nous ne saurions nous rappeler une chose qu’autant qu’elle est liée, par quelqu’endroit, à quelques-unes de celles qui sont à notre disposition. Or un homme qui n’a que des signes accidentels et des signes naturels n’en a point qui soient à ses ordres. Ses besoins ne peuvent donc occasioner que l’exercice de son imagination , ainsi il doit être sans mémoire (a).
Afin de nous convaincre encore mieux de ce principe très-important pour l’objet qui nous occupe ici , examinons ce qui arrive aux animaux qui n’ont véritablement que des souvenirs, mais non le pouvoir de les recueillir et d’y attacher des signes pour se les représenter au besoin. C’est ce dont nous allons nous convaincre aisément par
(i) Essai sur l’origine des connoissances humaines. Amsterdam ■ 1746, 1, 68.
(a) Id. p. 69.
ART. XXI. INSTINCT DES ANIMAUX
quelques observations qui découlent naturellement des réflexions précédentes (a).
De Vinstinct des animaux.
XXI. En effet on peut conclure de ces réflexions que les animaux n’ont point de mémoire, et qu’ils n’ont qu’une imagination de Laquelle ils ne sont point maîtres de disposer. Ils ne se représentent une chose absente 'qu’autant que, dans leur cerveau, l’image en est étroitement liée à un objet présent. Ce n’est pas la mémoire qui les conduit dans un lieu où, la veille (i) , ils ont trouvé de la nourriture : mais c’est que le sentiment de la faim est si fort lié avec les idées de ce lieu et du cliemin qui y mène, que celles-ci se réveillent aussitôt qu’ils l’éprouvent. Ce n’est pas la mémoire qui les fait fuir devant d’autres animaux qui leur font la guerre; mais quelques animaux de leur espèce ayant été dévorés à leurs ieux, les cris dont ils ont été frappés à ce spectacle, ont réveillé dans leur ame des sentimens de douleur dont ces cris sont les signes naturels, et ils ont fui. Lorsque ces tei*ribles animaux reparaissent, ils retracent en eux les mêmes sentimens, parce que
(1) Essai sur l’origine des connoissanees humaines. Amsterdam •746. I , p. 69.
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ces sentimens ayant été produits , la première fois, à' leur occasion, la liaison en est résultée, lis reprennent donc encore la fuite.
Quant à ceux qui n’en auraient vu périr aucun de cette manière; on peut, avec fondement, suppQser que leur mère, ou quelqu’autre animal de leur espèce, les ont, dans les comraencemens , engagés à fuir avec eux , en leur communiquant , par des cris, la (i) frayeur qu’ils conservent, et qui se réveille toujours à la vue de leur ennemi. Si l’on rejette toutes ces suppositions, on n’expliquera point ce qui peut les porter à prendre la fuite.
Peut-être demandera-t-on qui leur a enseigné à reconnaître les cris, signes naturels de la douleur? c’est l’expérience. 11 n’y a pas un animal qui n’ait éprouvé la douleur de bonne heure : et qui par conséquent, n’ait eu occasion d’en lier le cri avec le sentiment. On ne doit pas s’imaginer qu’ils ne puissent fuir qu’autant qu’ils auraient une idée précise du péril qui les menace: il suffit que les cris des animaux de leur espèce réveillent en eux le sentiment d’une douleur quelconque.
On voit que si, faute de mémoire, les aniroaux ne peuvent pas, comme nous, se rappeler d’euxmêmes, et à leur gré, les perceptions qui sont liées dans leur cerveau , l'imagination y supplée
(i) Essai sur l’origine des connoissances humaines. Amsterdam
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parfaitement. Car, eu leur retraçaut les perceptions (i) mêmes des objets absens, elle les met dans le cas de se conduire comme s'ils avaient ces objets sous les ieux; et par là, de pourvoir à leur conservation plus promtemeut et plus sûrement que nous ne fesons quelquefois nous-mêmes avec le secours de la raison. Nous pouvons remarquer en nous quelque chose de semblable dans les occasions où la réflexion serait trop lente pour nous faire échapper à un danger. A la vue, par exemple, d’un corps prêt à nous écraser, l’imagination nous retrace l’idée de la mort, ou quelque chose d’approchant; et cette idée nous porte aussitôt à éviter le coup qui nous menace. Nous péririons infailliblement si, dans ces momens , nous n’avions que le secours de la mémoire et de la réflexion.
L’imagination produit même souvent en nous des effets qui paraîtraient devoir appartenir à la réflexion la plus présente. Quoique fort occupés d’une idée, les objets qui nous environnent continuent (a) d’agir sur nos sens : les perceptions qu’ils occasionnent en réveillent d’autres auxquelles' elles sont liées., et celles-ci déterminent ceitains moiivemens dans notre corps. Si toutes ces choses nous affectent moins vivement que l’idée qui nous occupe, elles ue peuvent nous en
(i) Essai sur l’oiigine des cnnnoissanccs liiiinainrs. Ainslerd.im, 1749. tome I , |). 71 .
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distraire; et par là il arrive que sans réfléchir sur ce que nous fesons, nous agissons de la meme manière que si notre conduite était raisonnée. Il n’y a personne qui ne l’ait éprouvé. Un homme traverse Paris, et évite tous les embarras avec les mêmes précautions que s’il ne pensait qu’à ce qu’il fait. Cependant il est certain qu’il s’occupait de toute autre chose. Bien plus : il arrive meme souvent que, quoique notre esprit ne soit point à ce qu’on nous demande , nous y répondons exactement: c’est que les mots qui expriment la question st)nt liés a ceux qui forment la réponse, et que les derniers déterminent les mouvemens propres à articuler. La liaison des idées est le principe de tous ces phénomènes (i).
Nous connaissons donc par notre expérience , que l’imagination , lors même que nous ne sommes pas maîtres d’en régler l’exercice, suffit pour expliqtier des actions qui paraissent raison nées quoiqu’elles ne le soient pas. C’est pourquoi on a lieu de croire qu’il n’y a point d’autre opération dans les animaux.* Quels que soient les faits que l’on en rapporte, les ^hommes en fourniront d’aussi surprenans, et qui pourront s’expliquer par le principe de la liaison des idées.
En suivant les explicatiotis que l’on vient de lire, on se fait uné'idée nethe'de ce' qu’on appelle
(i) Essai sur l’origine tics connoissances humaines. Amsfenlam,
ART. XXII. CARACTÈRE SPÉCIAL DE LA MÉMUIRE. 83 Vinstinct. C’est une imagination qui, à l’occasion il’ un objet; réveille les perceptions qui y sont immédiatement liées, et, par ce moyen , dirige, sans le secours de la rétlexion , toutes sortes d’animaux (i).
S II
Caractère y>écial de la mémuire.
XXII. Faute d’avoir connu les unalises que je viens de faire, et surtout le principe de la liaison des idées, les philosophes, avant l’abbé de Condillac, qui a très bien-développé ce principe, ont été fort embarrassés pour expliquer l’instinct des animaux (2). N’étant pas remontés à l’origine des choses, ils n’ont pu trouver un juste milieu; ils se sont égarés dans les deux extrémités. Les uns ont mis l’instinct à côté ou même au-dessus de la raison : les autres ont rejeté l’instinct et ont pris les animaux pour de purs automates. Ces deux opinions sont également ridicules, pour ne rien dire de plus. La ressemblance qu’il y a entre nous et les autres animaux , nous prouve qu’ils ont une amc; et la différence qui s’y rencontre fait voir qu’elle est inférieure à la nôtre. Les analises pré-
( 1 ) Essai sur l’origine des connoissances humaines. Araslerdam,
(ü) /</. Ibidem,
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céüentes rendent la chose sensible; puisque les opérations de l’arne des autres animaux ou des bêtes se bornent à la perception, à la conscience, à l’attention, à. la réminiscence, et à une imagination qui n’est point à leur commandement; et que la nôtre a d’autres opérations dont je vais exposer la génération.
Il faut appliquer à la contemplation ce que je viens de dire de l’imagination et de la mémoire , selon (i) qu’on la rapportera à l’une ou à l’autre. Si on la fait consister à conserver les perceptions, elle n’a, avant l’usage des signes d’institution, qu’un exercice qui ne dépend pas de nous; et elle n’en a point du tout, si on la fait consister à conserver les signes mêmes.
Tant que l’imagination , la contemplation et la mémoire n’ont point d’exercice, ou que les deux premières n’en ont qu’un dont on n’est pas maître; on ne peut disposer soi-même de son attention. En effet, comment en disposerait-on, puisque l’ame n’a point encore d’opération à son pouvoir? elle ne va donc d’un objet à l’autre, qu’autant qu’elle est entraînée par la force de l’impression que les choses font sur elles.
Mais aussitôt qu’un homme commence à attacher une idée à des signes que lui même a choisis, on voit se former en lui la mémoire. Celle-ci
(i) Essai sur l’origioedes connoissances humaines, Amsterdam,
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acquise, il commence à disposer par lui-même de son imagination, et à lui donner un nouvel (i) essor. Car, par le secours des signes qu’il peut rappeler à son gré , il réveille, ou du moins il peut réveiller souvent, les idées qui y sont liées. Dans la suite , il acquerra d’autant plus d’empire sur son imagination, qu’il inventera davantage de signes, parce qu’il se procurera un plus grand nombre de moyens pour l’exercer.
Voilà où l’on, commence à apercevoir la supériorité de notre ame sur celle des bétes. Car , d’un côté, il est constant qu’il ne dépend point d’elles d’attacher leurs idées à des signes arbitraires; et, de l’autre, il parait certain que cette impuissance ne vient pas uniquement de l’organisation. Leur corps n’est-il pas aussi propre au langage d’action que le nôtre? plusieurs d’entr’elles n’ont-elles pas tout ce qu’il faut pour l’articulation des sons? pourquoi donc , si elles étaient capables des mêmes opérations que nous, n’en donneraient-elles pas des preuves?
Ces détails démontrent comment l’usage des différentes sortes de signes (a) concourt aux progrès de l’imagination , de la contemplation et de la mémoire (3). Ce sont ces signes qui composent le langage de la parole, objet du premier
(i) Essai sur l’origine des connuissauces Uuroaines. Amsterdarn, > 749 - P- 76- Id. p. 77.
( 3 ' Id. p. 78.
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chapitre de ce mémoire. J’ai parlé dans le chapitre précédent de la prosodie des langues; elle a fait naître la musique dont je crois devoir aus.si dire un mot ici.
; § III
De la Musique.
XXIII. Dans l’origine des langues la prosodie étant fort variée, toutes les inflexions de la voix lui étaient naturelles. Le hazard ne pouvait donc manquer d’y amener quelquefois des passages dont l’oreille était flattée; on les remarqua, et l’ou se fit une habitude de les répéter. Telle est la première idée qu’on eut de la mélodie.
L’ordre diatonique, c’est-à-dire celui où les sons se succèdent par tons et par demi-tons, paraît aujourd’hui si naturel, qu’on croirait qu’il a été connu le premier : mais si nous trouvons des sonsdont ( i ) les rapports soient beaucoup plus sensibles, nous aurons droit d’en conclure que fa succession en a été remarquée auparavant.
Puisqu’il est démontré que la progression par tierce, par quinte et par octave tient immédiatement au principe où l’harmonie prend son origine, c’est-à-dire à la résonnance des corps sonores ; et
(i) Fssai sur l’oriuini' des cùimnissances Iiiim.tiiiL'S Amsterdam, 17/19. f <>!)
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que l’ordie diatonique s’engendre de cette progression : c’est une conséquence que les rapports des sons doivent être bien plus sensibles dans la succession harmonique, que dans l’ordre diatonique. Celni-ci, en s’éloignant du principe de l’harmonie, ne peut conserver des rapports entre les sons, qu’autant qu’ils lui sont transmis par la succession qui l’engendre. Par exemple, re, dans l’ordre diatonique, n’est lié à ut que parce que ut re. est produit par la progression ut sol; et la liaison de ces deux derniers sons naît de l’harmonie des corps sonores dont ils font partie. L’oreille confirme ce raisonnement; car elle sent mieux le rapport des (i) sons ut, mi, sol, ut, que celui des sons ut, re, mi, fa. Les intervalles harmoniques ont donc été remarqués les premiers.
Il y a encore ici des progrès à observer . car les sons harmoniques formant des intervalles plus ou moins faciles à entonner, et ayant des rapports plus ou moins sensibles, il n’est pas naturel que ces sons aient été aperçus et saisis aussitôt les uns que les autres. Il est donc vwisemblable qu’on n’a eu cette progre.ssion entière , ut , mi, sol, ut, qu’après plusieurs expériences. Celle-là connue, on en fit d’autres sur le même modèle, telles que sol, si, re, sol. Quant à l’ordre diatonique, on ne le découvrit que peu à peu et après beau-
( 1 ) Ksbai sur l'origine des roniinissunces hiiniaiacs. Amstei dum,
‘/io l’-"0-
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coup de tâtonnemcns, puisque la génération n’en a été montrée qu’en 1712 par Rameau (1). ,
Les premiers progrès de cet art ont donc été le fruit d’une (2) longue expérience. On en a multiplié les principes, tant qu’on n’en a pas connu les véritable^ Rameau est le premier qui ait vu l’origine de toute l’harmonie dans la résonnance des corps sonores, et qui ait rappelé la théorie de cet art à un seul principe. Les Grecs, dont on vante si fort la musique, ne connaissaient point, non -plus que les Romains, la composition à plusieurs parties. Il est cependant vraisemblable qu’ils ont de bonne heure pratiqué quelques accords, soit que le hazard les leur eût fait remarquer, soit qu’en pinçant au même instant deux cordes d’un instrument, ils en eussent senti l’harmonie.
Les progrès de la musique ayant été aussi lents, on fut long-tems avant de songei' à la séparer des paroles : elle eût paru tout-à-fait dénuée d’expression. D’ailleurs , la prosodie s’étant saisie de tous les tons que' la voix peut former, et ayant seule fourni l’occasion de remarquer leur harmonie, il était naturel ( 3 j de ne regarder la musique que
(i) Voyez la géncration harmonique de cet auteur dans son Traite' de l’harmonie , publie’ cette année ; et séparément en 1737. L’article Rameau dans la Biographie universelle, par M. de Crois, mérite d’être consulté.
(a) Essai sur l’origine des connoissanccs humaines, il, 71..
( 3 ) Id. p. 72.
ART. XXIV. CHANT SÉPARÉ DES PAROLES
comme un art qui pouvait donner plus d’agrément ou plus de force au discours. Voilà l’origine du préjugé des Anciens qui ne voulaient pas qu’on la séparât des paroles. Elle fut , à peu près, à l’égard de ceux chez qui elle prit naissance, ce qu’est la déclamation par rapport à nous : elle apprenait à régler la voix ; au lieu qu’auparavant on la conduisait au hazard. Il devait paraître aussi ridicule de séparer le chant des paroles , qu’il le serait aujourd’hui de séparer de nos vers les sons de notre déclamation.
XXIV. Peu à peu la musique se perfectionna
insensiblement elle parvint à égaler l’expression des paroles; ensuite elle tenta de la surpasser. Cest alors qu’on put s’apercevoir que par ellemême, elle était susceptible de beaucoup d’expression. Il ne devait donc plus paraître ridicule de la séparer des paroles. L’expression que les sons avaient dans la prosodie qui participait du chant, celle qu’ils avaient dans la déclamation (i) qui était chantante, préparaient celle qu’ils devaient avoir lorsqu’ils seraient entendus seuls. Deux rai-
(1) Essai sur Eonsinc des connoissances humaines, p. 73.
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sons assurèrent inérae ie succès à ceux qui, avec quelque talent, s’essayèrent dans ce nouveau genre de musique. La première, c’est que sans doute ils choisissaient les passages auxquels, par l’usage de la déclamation, on était accoutumé d’attacher une certaine expression, ou que, du moins, ils en imaginaient de semblables. La seconde, c’est l’étonnement que, dans sa nouveauté, cette musique ne pouvait manquer de produire. Plus on était surpris, plus on devait se livrer à l’impression qu’elle pouvait occasioner. Aussi vit-on ceux qui étaient moins difficiles à émouvoir, passer successivement, par la force des sons, de la joie à la tristesse, ou même à la fureur. A cette vue, d’autres, qui n’auraient point été reanués, le furent presqu’également. Les effets de cette musique devinrent le sujet des conversations, et l’imagination s’échauffait au seul récit qu’on entendait (i) faire. Chacun voulait en juger par luirmême; et les hommes, aimant communément à voir confirmer les choses extraordinaires, venaient entendre cette musique avec les dispositions les plus favorables. Elle répéta donc souvent les mêmes miracles.
Aujourd’hui notre prosodie et notre déclanaation sont bien loin de produire les effets que notre^musique devrait produire. Le chaut n’est pas, à notre égard, un langage aussi familier qu’il l’é-
(i) Essai sur l’origine îles connoissanccs humaines, p. 74-
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tait pour les Anciens; et la musique, séparée des paroles, n’a plus cet air de nouveauté qui seul peut beaucoup sur l’imagination. D’ailleurs, au moment où elle s’exécute , nous gardons tout le •sang-froid dont nous sommes capables, nous n’aidons point le musicien à nous en retirer, et les sentimens que nous éprouvons naissent uniquement de l’action des sons sur l’oreille. Mais les sentimens de l’anie sont ordinairement si faibles, quand l’imagination ne réagit pas elle-même sur les .sens (i), qu’on ire devrait pas être surpris que notre musique ne produisît pas des effets aussi étonnans que celle des Anciens. Il faudrait, pour juger de son pouvoir, en exécuter des morceaux devant des hommes qui auraient beaucoup d’imagination , pour qui elle aurait le mérite de la nouveauté, et dont la déclamation , faite d’après une prosodie qui participerait du chant, serait elle-même chantante. Mais cette expérience serait inutile , si nous étions aussi disposés à admirer les choses qui sont à notre portée, que celles qui sont loin de nous.
IjC chant fait pour des paroles est aujourd’hui si différent de notre prononciation ordinaire et de notre déclamation , que l'imagination se prête dilhcilement à l’illusion de nos tragédies mises en musique. D’un autre côté, les Grecs étaient bien plus sensibles que nous, parce qu’ils avaient l’ima-
^i) sur roiiftioc ilcb connoij>snncc 5 hiimîiincs. p 75.
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gi nation pins vive( i ).£nûn les musiciens prenaient les moraens les plus favorables pour les émouvoir. Alexandre (a), par exemple, était à table, et, comme le remarque M. Burette (S) , il était vraisemblablement échauffé par les fumées du vin,* quand une musique propre à inspirer la fureur lui fit prendre ses armes (4). Il est vraisemblable que nous avons des soldats à qui le seul bruit des tambours et des trompettes en ferait faire autant. Ne jugeons donc pas de la musique des Anciens par les effets qu’on lui attribue; mais jugeons.-en par les instrumens dont ils avaient l’usage, et l’on aura lieu de présumer qu’elle devait être inférieure à la nôtre.
On peut observer que la musique, séparée des paroles, a été préparée chez les Grecs par des progrès semblables à ceux auxquels les Romains ont dû l’art des pantomimes, et que ces deux arts ont, à leur naissance, causé la même surprise chez ces deux peuples, et produit des effets aussi merveilleux. Cette conformité (5) parait curieuse et confirme les conjectures précédentes.
On vient de voir que les Grecs avaient l’imagination plus vive que nous : la véritable raison de
(i) M. Burette en donac plusieurs exemples ilans les Me'inoircs de l’Académie des Inscriptions, t. V, p. i35 cl suivantes.
{i) Essai sur l’origine des connoissancM humaines. 11, 76 .
(3) P. i44 du me'moire ci-dessus cite'.
' (4) Plutarque, second discours sur la fortune ou la vertu d’Alex.
(5) Essai sur l’origine des connoissances humaines. H. 77 .
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cette différence ne doit pas être attribuée tiniqueinent au climat. En supposant que celui de la Grèce se fût toujours conservé tel qu’il était, l’imagination de ses habitans devait peu à peu s’affaiblir. On va voir que c’est un effet naturel des changemens qui arrivent au langage.
L’imagination agit bien plus vivement sur des hommes qui n’ont point encore l’usage des signes d’institution : par conséquent, le langage d’action étant immédiatement l’ouvrage de cette imagination , il doit avoir plus de feu. En effet, pour ceux auxquels il est familier, un seul (i) geste équivaut souvent à une longue phrase. Par la même raison , les langues faites sur le modèle de ce langage doivent être les plus vives; et les autres doivent perdre de leur vivacité, à proportion que, s’éloignant davantage de ce modèle, elles en conservent moins le caractère. Or ce que j’ai dit sur la prosodie fait voir que, par cet endroit, la langue grecque se ressentait plus qu’aucune autre des influences du langage d’action, et les inversions qui s’y rencontrent habituellement prouvent que ce n’étaient pas là les seuls effets de cette influence. Cette langue était donc très-propre à exercer l’imagination. La nôtre, au contraire, est si simple dans sa construction et dans sa prosodie, quelle demande presqu’uniquement l’exercice de la mémoire. Nous nous contentons, quand
(.1) Essai sur l’origine des connoissanccs humaines, p. 7S.
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nous parlons des choses, d’en rappeler les signes; et nous en réveillons rarement les idées. Ainsi l’imagination, moins souvent remuée, devient naturellement plus difficile à émouvoir. Nous devons donc l’avoir moins vive que les Grecs (i).
La prévention pour la coutume a été, de tout tems, un obstacle au progrès des arts: la musique s’en est surtout ressentie (a). A Lacédémone, où Licurgue avait joint la musique aux exercices militaires (3), il n’était permis de faire aucun changement dans l’ancienne musique. Il arriva que Terpandre, le meilleur joueur de Lire de son tems, qui excellait dans l’art de célébrer les actions héroïques, quoique fort instruit des anciens usages , ajouta une corde à la Lire pour varier les tons. Les Éphores condamnèrent cette nouveauté, et clouèrent sa Lire à un mur; tant on était attaché à la simplicité des accords ! Le musicien Timothée ayant aussi ajouté deux cordes à sa Lire, lorsqu’il disputa le prix aux jeux Carnéens, un des Éphores vint, un couteau à la main , lui demander de quel côté il voulait que fussent coupées les cordes qui excédaient le nombre de sept (4).
On voit par ces faits l’importance que les An-
(i) Essai sur l’origine des connoissances humaines, p. 79.
(1) Id. p. 80.
(3) Plutarque , apophtegmes des Lacëde’moniens , chap, 3i .
(4) Id. chap. 8a. Voyez Athënëe , livre xiv, chap. 4o, avec la note de Schweightenser où le décret est rapporté d’après Ca-saubon.
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ciens attachaient à la musique, au chant et même aux instrumens. Ces signes d’institution étaient en effet destinés à perfectionner le premier de tous, qui était le langage. Mais tous deux ne suffisaient pas pour consei'ver la mémoire des événemens passés. L’écriture était absolument nécessaire, non-seulement pour l’histoire, mais pour la composition de tous les ouvrages où la connaissance des faits était indispensable, et, par conséquent, pour la composition des poèmes épiques (a).
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CHAPITRE V
invENTiow DE l’Écriture.
XXV. Les hommes, rassemblés en familles, s’étaient communiqué leurs pensées par des gestes, par des sons et par l’usage de la parole et du chant , comme on l’a vu dans les chapitres précédons. Bientôt ils sentirent la nécessité d’imaginer de nouveaux signes propres à conserver le souvenir de certains faits et à les faire connaître à des personnes absentes (i). Telle fut l’origine de l’écriture, véritable source de toutes les sciences historiques , et même de toutes nos connaissances. Ce fut par ce moyen qu’ils se rappelèrent à eux-mêmes l’invention des arts utiles qu’ils craignaient d’oublier, et les vertus des grands hommes qu’ils voulaient transmettre à leur postérité comme d^s exemples encore vivans. Au moyen des bois, des pierres , des marbres et des métaux , ils tracèrent quelques signes de convention qui représentaient les objets ou qui en étaient l’era-
(i) Essai <ur l'origine tics ronnoissances humaines, scct. II. c. i3.
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blême. C’est ce que nous appelons V écriture des pensées, bien différente de récriture des sons, puisque celle^^i se prononce et que l’autre ne peut pas s’articuler (i).
L’imagination ne représenta aux hommes que les mêmes images qu’ils avaient déjà exprimées par des actions et par des mots, et qui avaient, <!'s le commencement, rendu le langage métaphorique et figuré. Le moyen le plus naturel fut donc de dessiner les images des choses. Pour exprimer l’idée d’un homme ou d’un cheval , on représenta la forme de l’un ou l’autre, et le premier essai de l’écriture ne fut qu’une simple peinture.
C’est vraisemblablement à la nécessité de tracer ainsi nos pensées que la peinture doit son origine , et cette nécessité concourut sans doute à conserver le langage d’action, comme celui qui pouvait se peindre le plus aisément (a).
L’écriture des pensées signifiait donc, au lieu de sous, un ensemble d’objets, une action, un événement avec toutes ses circonstances, quelquefois même, au moyen de certaines nuances, le jugement qu’on en devait porter (3).
Malgré les inconvéniens qui naissaient de cette méthode, les peuples les plus polis de l’Amérique
(i) Dictionnaire raisonné de diplomaticfue , par Dom de Vaines. Paris 1774) art. Écritnres. I. 4ia et 4*3.
( 3 ) Essai sur les connoissances humaines. Sect. II , chap. i3.
(3) Dictionnaire de diplomatique , art. Ecritures.
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n’en avaient pas su inventer de meilleure. Les sauvages du Canada n’en ont pas d’autre. Les Mexicains l’employaient encore quand ils furent conquis parles Espagnols.
Les Ëgiptiens, plus ingénieux, ont été les premiers (i) à se servir d’une voie plus abrégée à laquelle ou a donné le nom d’hiérogliphes; Les hiérogliphes se distinguent en propres et simboliques. Les propres se subdivisent en curiologi- .ques et' en tropiques. Les curiologiques substituaient une partie au tout, et les tropiques représentaient une chose par une autre qui avait avec elle quelque ressemblance ou analogie connue. Les unes et les autres servaient à divulguer. Les hiérogliphes simboliques servaient à tenir caché ; on les distinguait aussi en deux espèces , en tropiques et en énigmatiques. Pour former les simboles tropiques, on employait les propriétés les moins connues des choses, et les énigmatiques étaient composées du mistérieux assemblage de choses différentes et de parties de divers animaux (2).
On peut donc classer les écritures de pensées en cinq espèces, dont la première et la plus simple était hiérogliphique représentative: vou- . lait-on faire concevoir l’idée d’une montagne,
(1) Peut-être cependant ont-ils êtê pre'ce'de's par les Éthiopiens, comme on le \erra dans le chap. suivant.
(a) Voyea l’essai sur les Hiéroglyphes par Warburt on, § ao et suivans.
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d’un fleuve , d’un arbre ? on peignait ces objets. Celle-ci, ainsi que la suivante, ne pouvait s’exercer que sur les choses matérielles.
I/autre était hiérogliphique imitative : ainsi un cercle signifiait le soleil; un croissant, la lune, en quelqu’état quelle se trouvât.
Les notations chronologiques peuvent être pla- < cées dans cette classe. Or M. Champollion affirme que ces notations ont été employées dans le dixneuvième siècle avant notre ère, telles qu’elles l’ont été depuis J et il le prouve par des monumens encore existans.
Une troisième écriture était simbolique et e/nblématique ou allégorique. On s’en est servi de trois manières, qui, à consulter la nature de la chose, paraissent avoir été trouvées par dégrés et dans trois te ms différens. La première consistait à employer la principale circonstance d’un sujet pour tenir lieu du tout. Deux mains, par exemple, dont l’une tenait un bouclier et l’autre un arc, représentaient Aie bataille. La seconde, imaginée avec plus d’art, consistait à substituer l’instrument réel ou métaphorique de la chose ’à la chose même. Ainsi le soleil annonçait la divinité; l’œil peignait un monarque; une épée représentaitun tiran; un œil, placé d’une manière éminente, était destiné à peindre la science infinie de Dieu; une sauterelle, i^imal que l’on croyait alors sans bouche, représentait une personne initiée dans les mistères et obligée au se-
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cret. Enfin, on fit plus : on se servit, pour représenter une chose, d’une autre où l’on voyait quelque ressemblance ou quelqu’analogie ; et ce fut la troisième manière d’employer cette écriture. L’univers, par exemple, était représenté par un serpent, et la bigarrure de ses taches désignait les étoiles (i).
La quatrième écriture était purement énigmatique. Le premier objet de ceux qui avaient imaginé les hiérogliphes , était de conserver la mémoire des événeraens, et de faire connaître les lois, les réglemens, et tout ce qui avait rapport aux matières civiles. On avait donc eu soin, dans les commencemens, de n’employer que les figures dont l’analogie était le plus à la portée de tout le monde : mais cette méthode fit donner dans le raffinement, à mesure que les philosophes s’appliquèrent aux matières de spécidation. Aussitôt qu’ils crurent avoir découvert dans les choses des qualités plus abstruses, quelques-uns, soit par singularité, soit poi|f cacher leurs connaissances au vulgaire , se plurent à choisir pour caractères des figures dont le rapport aux choses qu’ils voulaient exprimer n’était point connu. Pendant quelque tems ils se bornèrent aux figures dont la nature offre dés modèles ; mais par la suite elles ne leur parurent ni suffisantes ni assez commodes pour le grand nombre d’itlées que
(i) Essai sur les conaoissances humaiaes. Soct. II, chap. i3.
INVENTION DE l’ÉCRITURE. lOt
leur imagination leur t'ouniissait. Ils formèrent donc leurs hiérogliphes de l’assemblage mistérieux de choses différentes , ou de parties de divers animaux : ce qui les rendit tout-à-fait énigmatiques.
Enfin l’usage d’exprimer les pensées par des figures analogues , et le dessein d’en faire quelquefois un secret et un mistère , engagea à représenter les modes mêmes des substances par des images sensibles ; c’est ce qui fit naître la cinquième écriture appelée hiérogUphique caractéristique. On exprima la franchise par un lièvre ; l’impureté, par un bouc sauvage; l’impudence par une mouche; l’impudence jointe à la cruauté par l’bippopotame ; la science, par une fourmi, etc.; en un mot on imagina des marques simboliques pour toutes les choses qui n’ont point de forme. On se contenta , dans ces occasions , d’un rapport quelconque : c’est la manière dont on avait déjà procédé en donnant des noms aux idées qui s’éloignaient des sens (i).
Cette écriture des pensées en général a été fort en vogue chez les Égiptiens et chez les Chinois : elle l’est encore chez ces derniers; ils ont même des caractères arbitraires qui dénotent des pensées, sans signifier en même tems des mots (2). ,
(■) Essai sur les conuoissànces humaines. Sect. Il, chap. i3.
(i) Dictionnaire raisonne' de diplomatique, parDomde Vaines., Paris 1774 , art. Écritures. 1 , 4ia et 4'3.
loa
USAGE lîE l’écriture EH GRÈCE.
De V Écriture des sons.
XXVI. Tant que l’écriture des pensées a été seule en usage, l’animal, ou la chose qui servait à représenter les idées, avait été dessiné au naturel. Mais lorsque l’étude de -la philosophie, qui avait occasioné l’écriture simbolique, eut porté les Savans d’Égipte à écrire beaucoup sur divers sujets, ce dessin exact, multipliant trop les volumes, parut ennuyeux. On se servit donc, par degrés, d’un autre caractère, que nous pouvons appeler l’écriture courante des hiérogliphes. Il ressemblait aux caractères chinois; et après avoir d’abord été formé du seul contour de la figure, il devint à la longue une sorte de marque. L’effet qaturel que produisait cette écriture courante, fut de diminuer beaucoup de l’attention que l’on donnait au simbole , et de la fixer à la chose signifiée. Parce moyen, l’étude de l’écriture simbolique se trouva fort abrégée, n’y ayant alors presque autre chose à faire qu’à se rappeler le pouvoir de la marque simbolique ; au lieu qu’aiiparavant il fallait être instruit des propriétés de la chose ou de l’animal qui était employé comme simbole. Eh un mot, cela réduisit cette sorte d’é-
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criture à l’état où est présentement celle des Chinois (i).
Ces caractères ayant essuyé autant de variations , il n’était pas aisé de reconnaître comment ils provenaient d’une écriture qui n’avait été qu’une simple peinture. C’est pourquoi quelques Savans sont tombés dans l’erreur de croire que l’écriture des Chinois n’a pas commencé comme celle de^ Égiptiens.
Voilà l’histoire générale de l’écriture , conduite par une gradation simple, depuis l’état de la peinture jusqu’à celui de la lettre ; car les lettres sont les derniers pas qui restent à faire après les marques chinoises, qui, d’un côté, participent de la nature des hiérogliphes égiptiens, et, de l’autre, participent des lettres, précisément de même que les hiérogliphes participaient des peintures mexicaines et des caractères chinois. Ces caractères sont si voisins de notre écriture, qu’un alfabet diminue simplement l’embarras de leur nombre, et en est l’abrégé succinct (aV La difficulté d’exprimer une infinité de pensées intellectuelles et inétaphisiques a fait inventer Vécriture des sons. Â.U lieu d’une infinité de traits et de caractères qui, étant isolés, avaient un sens déterminé et fort étendu, on se restreignit à vingt-quatre, ou
(i) Voyez les élémens de la grammaire chinoise , par M. Abel- Héraosat , p. i, où les caractères peints et les caractères fîgorés sont représentés.
(%) Essai sur l’origine des counoissanoes humaines. Sect. II , c. i3 .
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à peu près, de ces signes, auxquels on donna un son de convention; puis, par les divers assemblages et les différentes combinaisons de ces caractères sonores rapprochés, on forma premièrement des mots univoques ou raonosillabiques , expressifs pourtant eux-mémes, mais qui furent ensuite les racines de plusieurs autres mots composés de ces monosillabes. Les uns et les autres servirent à représenter les pensées et à les diffél'encier selon leur dégré de ressemblance , d’analogie ou de disparité. Telle est la marche graduelle de l’esprit humain dans l’invention de l’écriture (i).
Nous avons quelque peine à bien comprendre cette dernière invention dans celles de nos langues modernes qui en ont perdu les avantages parce qu’elles sont dérivées du latin. Si la langue française est préférable à toutes les autres à cause de sa clarté, de sa précision et de son élégance, dit très-bien un auteur moderne, quoiqu’allemand (2) ; si la langue espagnole $e distingue par sa pompe et sa magnificence, et l’italienne par son harmonie, la langue allemande ou teutonique a un caractère qui lui est propre et qui, sous ce. rapport, la place au-dessus de toutes celles qui dérivent du latin. Dans ces dernières, tous le.s
(1) Dictionnaire raisonné de diplomatique, par Doro de Vaines. Paris 1774, art. Écritures. I, 4 ' 4 - ‘^) M. Schœll , Cours d’histoire des États européens. 1 , 347. j
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mots semblent avoir reçu du hazard ou du caprice de ceux qui les ont employés les premiers , la signification qui leur est propre, de manière que, pour le vulgaire qui rie sait pas le latin, il n’existe pas de raison, autre que le hazard, pour que le mot révolution^ par exemple , ait été destiné à exprimer le mouvement d’une planète, plu- . tôt que le mot contribution. Il n’en était pas ainsi pour le Romain, de qui nous avons emprunté ces termes. A mesure qu’il prononçait ces mots : revolu-tio et con-tribu~tio t chacune de leurs sillabes fesait naître dans l’ame de celui qui Técoutait une idée particulière, quoiqu’imparfaite, et la réunion de tontes ces idées, pour ainsi dire, partielles , formait l’idée parfaite et composée qui devait être exprimée. Ainsi re-volu-tio signifiait une action (^^o) par laquelle un certain objet fait un mouvement de rotation (vo/w), au moyen duquel il revient au poftit d’où il est parti (re).
exprimait l’idée d’une action [tio) par laquelle plusieurs se réunissent {con) pour prendre part à une certaine dépense {tribu), , On peut consulter sur ces étimologies un dictionnaire latin-anglais, sous le titre de Stemmata latinïtatis ,{i). Les deux origines dont je viens de parler y sont rapportées aux mots volvo et tribus y dont ils dérivent.
(i) By Nicolas SalmoQ. Zond'bn, i7g6.
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§ II-
Originalité de la langue allemande.
XXVII. La langue allemande possède le même avantage que la langue latine, mais à un dégré bien supérieur : toutes ses racines sont monosillabiques ; chaque sillabe de plus , ajoutée à la fin du mot, est tantôt un simple crément qui indique un rapport de déclinaison ou de conjugaison; tantôt elle . exprime une modification qui fait prendre à l’idée radicale le caractère d’une action ou d’une qualité, ou désigne l’instrument de l’action , ou la cause de la qualité, et qui fait paraître alternativement le mot comme substantif, adjectif, adverbe ou verbe. Un grand nombre de particules ajoutées au commencement de la sillabe radicale, modifient aussi l’expression. La réunion de plusieurs racines exprime line idée composée (i). .
Tout est significatif dans cette langue, qui est éminemment parlante. Chacune des sillabes dont ces mots se composent a une signification qui modifie celle des autres. Un mot tel que le français plantation n’aurait pu y entrer, parce qu’au-
(i) Cours d’hisloire des États européens , par Max. Samson Fréd. Schocll. Paris i83o. 1, a48.
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cune des trois sillabes plan-ta-tion ne dit rien à l’imagination de l’Allemand (i). Il se sert, pour exprimer la même idée, à'an-pflanz-ung , dont la dernière sillabe exprime une action, la seconde, le genre de cette action , et la première , ses circonstances.
Chaque syllabe ayant sa signification particulière, il est impossible que l’Allemand ne soit pas frappé de la différence de valeur qui existe entre les significations respectives des sillabes (a). Dans le mot qui nous sert d’exemple, la sillabe radicale pflanz joue un rôle bien plus important que les sillabes an et ung^ qui n’ont d’autre objet que de déterminer l’emploi de cette racine. Pour ren^e sensible cette différence de valeur, l’Allemand appuie bien plus long-tems sur la seconde sillabe qui, elle seule, est si importante, que les deux autres ne reçoivent leur signification que de leur combinaison avec elle, et que, séparées d’elle, elles deviennent des sons vagues.
Le mot anpflanzung est susceptible d’un plus grand perfectionnement. Pour exprimer l’idée d’une plantation de bois, l’Allemand réunira le bois au terme plantation, et Aira holzanpfianzung. Par ce mot composé, l’idée vague d’une plantation quelconque a été particularisée; nous sa-
(1) 11 dérive évidemment du Latin planta-tio (action de planter j,
mot empinjré dans Pline. '
( 2 ) Cours d'histoire des e'tati Européens, p. 249-
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vons qu’on a planté des arbres. En examinant ce mol philosophiquement, nous ne trouvons pas que la valeur relative des syllabes ait changé; dans anpflanzun^, comme dans holzanpflanzungy l’idée principale est toujours exprimée par la racine pflanz ; seulement de générale elle est devenue particulière par la sillabe hjolz , quj nous dit que la plantation a eu pour objet de faire venir du bois ou une forêt. Mais , dans la logique de celui qui parle allemand, les rôles des sillabes ont changé; la sillabe holz^ en déterminant le genre de la plantation, est devenue plus importante que la racine même, et il exprime ce nouveau rapport en transportant sur la sillabe holz l’importance qu’il donnait à celle^de pflai^ ; ü dira en conséquence : Houi^an-pflanz^ung ^ s’arrêtant sur la première sillabe, glissant rapidement sur les trois autres. ‘ '
' La langue allemande, par le moyen de son accent, a de plus l’avantage d’être un instrument très-mobile, dont l’emploi varie sous la langue de celui qui s’en sert. En prononçant un mot de plusieurs sillabes, l’Allemand peut à son gré changer les valeurs respectives des sillabes (i). Trois mots composés, ayant la même racine, nous serviront d’exemple.' i %
Du mot buch^ livre, et des trois verbes bindeny halterij handeln, lier, tenir, fabriquer, on for-
(i)^ours d’histoire des États europe'ens, p. a49*
ART. XXVIII. LANGUES ET ÉCRITURES ANCIENNES. I
inera les trois mots composés huchhinder, buchhalter, bttchhaendler, relieur, teneur de livres, libraire. Dans tous les trois, la sillabe buch, qui détermine l’objet du verbe, et qui exprime ce que l’un relie , l’autre lient, et le troisième vend, ce sont des livres, est frappée de l’accent, et l’on dit : BucHÔinÉfc/-, ^ncRhalter, '^Mcahaendler. Mais supposons qu’un étranger, trompé par la ressemblance des trois mots, propose à un teneur de livres, ou à un libraire, de lui relier quelques volumes ; il recevra cette réponse : Je suis bien teneur de livres, ou je suis bien libraire, mais je ne suis pas relieur. IjC teneur de livres ou le libraire exprimera cette idée en changeant l’accent du mot, qui indique son état, et il dira : Ich binwohl buchhalter,o\ibuchhaendler;vai\s je ne suis pas buch binder (i).
J’ai cru devoir yitrer dans tous ces détails sur une langue moderne, afin de mieux faire comprendre les langues et les écritures anciennes [a).
§ni.
Des Langues et des Écritures anciennes.
XXVUI. Si l’on a bien entendu ce qui a été dit dans l’article précédent sur la langue allemande, il sera facile de comprendre ce qu’étaient les lan-
(i) Cours d histoire des États européens, p. o5i.
IIO DSAGK DE l’ÊCRITDRE EN GRÈCE.
gués anciennes et leurs écritures. Les idées primitives étaient exprimées par un mbnosillabe daus l’écrkure des sons ou phonétique, et par un signe représentatif dans l’écriture des pensées ou ' hiérogliphique. C’est pour cela que, dans l’écriture chinoise, il y a deux cent quatorze clés (i), ou caractères primitifs , ou même un plus petit nombre, si l’on observe que, de ces deux cent quatorze radicaux, il n'y en a que six composés d’un seul trait, vingt-trois composés de deux traits, trente-un de trois traits, et ainsi de suite jusqu’au dernier ou deux cent quatorzième radical, qui est composé de dix-sept traits (2).
Quel que soit le nombre des traits, chaque caractère n’est énoncé que par un monosillabe qui eu donne la signification. Ces expressions monosillabiques forment leur écriture phonétique. Ces deux écritures ont donc une yiialugie qui, dans leur origine, a dû être exacte, et qui s’est dénaturée avec le tems. Les peuples qui employaient l'une de ces écritures, pouvaient aisément comprendre et employer l’autre. J’ai fait voir dans l’article précédent que l’écriture phonétique avait succédé à l’écriture hiérogliphique , et la première est en effet dérivée de la seconde.'
L’écriture hiérogliphique des Égiptiens était
(1) On en trouvera le tableau dans la grammaire chinoise de M. Abel-Remusat , entrejes pages lo et ii.
(a) Vojrez cette grammaire, p. ii — ai.
ART. xxvni. LANGUES ET ÉCRITURES ANCIENNES. I I I
figurative et conséquemment irrégulière : mais récriture hiérogliphique régulière , comme celle des Chinois, est formée par deux cent quatorze signes simples dont l’agglomération de deux, trois, et même six ou huit signes, modifiée par des traits , compose jusqu’à quatre-vingt mille caractères , et représente conséquemment quatrevingt mille idées. . .
L’écriture phonétique régulière, comme dans la langue allemande et dans la langue grecque, se forme par environ deux cents monosillabes dont l’aggrégation compose de huit à dix mille mots.
I/écriture des sons ou des mots est ainsi le signe auditif de l’écriture des pensées. Mais celle-ci est très-supérieure à l’autre. Il est iacheiix que la langue chinoiserie réunisse pas les deux avantages. Il serait curieux d’essayer de traduire les caractères primitifs chinois par des monosillabes allemands ou grecs et de former ainsi des.aggrégations de mots allemands ou grecs par le moyen des caractères chinois composés.
Ou voit que l’avantage qu'a la langue allemande lui est commun avec la langue grecque et les langues plus anciennes (a). »
Il n’est pas facile de connaître à qui l’invention de l’écriture appartient primitivement. Cependant on peut dire que de toutes les écritures alfabétiques, l’éthiopiène, la caldaïque, l’égiptiène et la samaritaine ou phéniciène, sont les seules qui
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puissent entrer en lice pour disputer l’antiquité (i).
On est d’accord que l’alfabet arabe actuel n’est autre chose dans son origine que Talfabet siriaque, introduit à la Mecke et à Médine dans le VP siècle de notre ère; on convient encore que le siriaque d’alors n’était qu’une altération ou une variété du bahilonien ou caldéen qui est notre hébreu actuel; et que, plus anciennement, les uns et les autres ne furent que l’altération du phénicien , représenté parle caractère dit samaritain^ lequel a été l’hébreu primitif dont s’est servi Moïse, et dont l’usage a subsisté comme national jusqu’à la captivité des Juifs à Babilone ( 2 ). Voyez le Talmud de Babilone^ traité sanhédrin chapitre II, qui désigne le samaritain, par Khetab (3) (écri-
ture Ibri,. que nous appelons. Hébraïque), et l’hébreu Khétab As écriture des Assiriens.
Voici la traduction de ce passage :
V. Mar~Zuthra^ et selon d’autres, Mar-Ukba^ « dit : Au commencement. Dieu donna aux Israë- « lites la loi dans l’écriture Ibri et dans la langue «sainte; ensuite il a donné pour la seconde fois « cette même loi, du tems d’Esdras, en écriture .« assiriène et en langue araméène. Les Israélites
(r) Dictionnaire raisonne de diplomatique. I, 4*4 (a) Œuvres complètes de Volney. Paris i8ai , VIII, 363.
.nay anD (3) .mur» sro (4)
ART. XXIX. LANGDE HÉBRAÏQUE. Il3
« ont choisi pour eux l’écriture assiriène et la « langue sainte; et ils ont laissé aux ignorans l’é- « criture Ibri et la langue araméène. Quels sont « ces ignorans ? Rabbin HasAai dit : Ce sont les « Samaritains (i). »
Voyez aussi Âzarias de Rubeïs , Méor-Anaïm , chapitre lvi, page 178 recto de F édiüon de Mantoue, 1574, in- 4 *.
s IV.
La langue hébraïque est celle que Von parlait au^ delà ou sur la rive droite de V Euphrates^
XXIX. Plusieurs ont cru qu’Héber étant un des aïeux des Hébreux, c’était de lui qu’Âbraham et, après lui, ses descendans, avaient été appelés Hébreux; mais il y a beaucoup plus d’apparence que le nom ^ Hébreux a été donné à Abraham et à sa race, parce qu’ils étaient venus dans la terre de Cbanaan, de del^ l’Euphrates; en sorte que Hebreeus ne voudrait dire autre chose, dans son origine , qu’un homme venu de delà l’Eupbrates. Heber ovi Ibri y en hébreu, signifie au-delà y ou
rvnn ana nbnna .napiÿ nn»n»K Nits'n ia (i) «Tty >au onS nanai mtn wtpn pwSa nay anaa
nnrm ana Skiw»'*! onS vnaa Maiï» pwSi nium anaa •mnmn : »dik pwSi nay ana nnamnS mum • wtpn
: (Dunnw) >nma nnon an na>» '
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simplement le passage. Pourquoi Abraham , qui ii’est que le sixième depuis Hébeq^’ aurait-il pris son nom de ce patriarche plutôt que d’un autre de ses aïeux ? pourquoi ne le pas prendre plutôt de Sem , par exemple , qui est qualifié par Moïse père de tous les enfans d’Héber, ou de delà l’Eupbrates, que d’Héber, dont la vie n’est relevée par aucune circonstance dans la Bible? La première fois qii’Âbraham est nommé Hébreu ( i), c’est environ dix ans depuis qu’il fut arrivé dans la terre deChanaan , et à l’occasion de la guerre de Codorlahoraor et de ses alliés. Les Septante et Aquila traduisent l’hébreu hébéri par pératès ou péraïlès , qui signifie un passager, un homme de delà le fleuve. Si Pon veut approfondir cette question ^ on peut lire les Prolégomènes de Walton, et les autres livres que l’on a^ écrits sur cette matière, ainsi que le commentaire de Dom Calmet sur la Genèse (2).
Les commentateurs anciens et modernes ont encore été partagés sur cette question , dans le cas où la langue hébraïque tirerait son nom d’Héber, si, à'ia confusion des langues arrivée à Babel , elle demeura dans la famille d’Héber et de' ses descendans. La confusion des langues ayant été considérée comme la punition de la témérité de ceux qui entreprirent de bâtir cette tour, il
( 1 ) (liiu'sfi XIV, i3 '
(Jiapifrp X, vrr^ot >4- ‘
ABT. XXIX. LANGUE HÉBRAÏQUE. Il5
semble qu’on a raison de présumer que la race d’Héber, qui étàit dès lors destinée par Dieu pour être la souche de la race sainte et la dépositaire de la vraie religion, observe Dom Calmet, n’eut point de part à celte entreprise, ni, par conséquent, à la peine qu’elle mérita.
On répond à cela deux choses : i* qu’on n’a aucune preuve que la famille d’Héber n’ait pas eu de part à la construction de la tour de Babel; et a» qu’il est indubitable que la langue hébraïque a été commune à des peuples qui n’avaient aucune liaison avec la famille d’Héber ; par exemple, les Phéniciens ou Chananéens, les Siriens, les Philistins qui, du tems d’ Abraham , parlaient hébreu , ou une langue très-peu différente de l’hébraïque. On ne peut donc pas dire que cette langue soit demeurée dans la seule famillé d’Héber.
Mais, dka-t-on, d’où vient donc qu’on l’appelle langue hébraïque ? est-ce à cause qu’on la parlait au-delà deTEuphrates? Nous avons dit plus haut qu’Sbraham avait reçu le nom d’Hébreu, ' parce qu’il venait de delà le fleuve. Je réponds donc I® qu’en effet il y a beaucoup d’apparence qu’on parlait cette langue dans (i) la Caldée et la Mésopofamie , du tems d’Abraham , puisque ce patriarche, en entrant dans la terré des Chananéens, n’eut pas la moindre peine à se faire en-
(i) Dictionnaire historique delà bible par Dom Calmet. CencTc. ijSo. II, 55o. ,
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tendre et à comprendre la langue du pays; et lorsque Jacob alla de la terre de Chanaati en Mésopotamie, il parla, entendit, et se fit entendre sans truchement. Ses deux femmes, Rachel et Liah, donnent à leurs enfans des noms hébreux. Il n’est donc pas hors d'apparence que le nom de langue hébraïque vient de ce qu’on la parlait audelà de l'Eiiphrates.
Mais, comme on la parlait aussi en deçà de ce fleuve, et que même on l’y parla plus long-tems et plus purement que dans la Caldée et la Mésopotamie, ainsi qu’on le prouve, parce que Jacob et Laban, ayant érigé un monument sur le mont deGalaad, lui donnèrent chacun un nom différent selon l’usage de leur langue (i) : cela prouve que dès-lors la langue siriaque n’était pas la langue hébraïque ou phénicienne; au lieu que jusqu’au règne des Grecs, la langue hébraïque, chananéène ou phéniciène, et celle des Philistins et des Samaritains , subsistaient dans toute leur pureté en Palestine. 11 semblerait 'ionc que le nom de langue hébraïque vient plutôt des Hébreux descendans d’Abraham que des peuples de delà l’Euphrates, dont la plupart ne descendaient pas d’Héber.
Au reste , il ne faut pas s’imaginer que la langue connue sous le nom d’Hébraïque ait été ordinaiment ainsi appelée chez les profanes : ils la con-
(i) Genèse, XXXI,
ART. XXIX. LANGUE HÉBRAÏQUE. I I
naissaient sous le nom de phéniciène, siriaque, punique, ou langue des Juifs. Elle n’est devenue si célèbre parmi nous, sous le nom de langue hébraïque et de langue sainte, que parce que c’est l’idiôrne dans lequel sont écrits les livres de l’Ancien Testament. L’écriture même qui passe aujourd’hui pour la vraie et l’ancienne éci iture hébraïque , est plutôt l’écriture caldéenne. Les vrais caractères hébreux ou phéniciens ne se sont conservés que sur les médailles et dans le Pentateuque des Samaritains (ij.
On voit que les peuples en deçà de l’Euphrates sont ceux qui habitaient la rive gauche de co fleuve , et conséquemment la Mésopotamie et l’Assirie, ou les deux rives du Tigre, tandis que ceux qui habitaient au-delà de l’Euphrates étaient les babitans de la Sirie et de la Palestine ainsi que les Arabes (a).
Les Samaritains, .en tant qu’ils habitaient la ville deSamarie, capitale des dix tribus, étaient donc au delà de l’Euphrates ; mais les auteurs sacrés ne donnent communément ce nom qu’à ces peuples étrangers que les rois d’Assirie envoyèrent de delà l’Euphrates, lorsqu’ils en eurent emmené captifs les Israélites qui y habitaient auparavant(2). Salmanasar, qui les emmena, leur assigna des
(i) Dictionnaire de la Bible par Dom Calinel. (ienève, i^.to. li, 55i.
(a) Id IV, 65.
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terres au-delà de l’Euphrates et dans'l’Âssirie, pour y demeurer. Les étrangers, par le moyen desquels il repeupla Samarie, étaient pour la plupart des Chutéens, peuples descendus de Chus, et qui sont vraisemblablement dii nombre de ceux que les Anciens ont connus sous le nom de Scithes (i).'
(i) DictioDaaire de Ja Bible jiar Dom Calmet. Genève, 1730. tome IV p. 66 .
CHAPITRE VI
ANCIENNETÉ DE T-’ÉCIUTUIIE.
XXX. L’art (l’écrire est une invention trèsutile et très-ancienne , qui a cela de commun avec l’établissement des plus grands empires, que les commencemens en sont généralement incertains. Ce n’est pas qu’on n’ait sur ce sujet un grand nombre d’ouvrages, de traités, de dissertations : mais c’est cela même qui prouve l’incertitude où l’on est sur cette question ; car les Savans n’écrivent jamais tant que sur les matières qu’ils connaissent le moins. On peut donc , si on le juge à propos, consulter, entre beaucoup d’autres, Polydore Virgile rerum Invenloribus , liU. I, cap. 6 ; Athanase Kircbet:, in OEclipo Ægjrptiaco , tome II, class. ii, chap. i ; Thomas Hangius, in Cœlo orientis , Exercitat. i ; Joseph Scaliger, in Animadversionibus in chronolog. Eusebii, pag. rn. ipg; Samuel Bochart, Chanaan, lib. I, cap.o.o\ Étienne "tiiorm , de linguâ primœvâ , Exercitat. 2; de Literis ; Gaspard Schott, Mirabiliurn lib. VII , cap. '], de scriptoriœ artis /neentm/ie; Jean-Henri Heidegger, Histor. Patriarcharum , tome I (1),
(i) C>njcctiires !>ui les inetiioires oiif;iuaiix clc , lîiuxelles, i-5î. r aSo.
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ExercitaL J 6 ; Herman Hugo , de *primâ scri~ bendi Origine; Pierre Holm , Disputatione de scripturâ et ’scriplione , in analectis Thomœ Crenii (i); et surtout : Joh, JSicolai Funccii Marburgensis de scripturâ veterum commenlatio , Marburgi et Biutelii , Il suffit. d’indiquer ces
auteurs et ces ouvrages : ce serait une grande et pénible entreprise que de vouloir les compiler. Je remarquerai seulement qu’il en résulte :
I* Qu’on est extrêmement partagé sur l’origine des lettres, et sur ceux à qui nous avons obligation de leur invention ;
2 * Que* quelques-i^ns en font honneur à Moïse, comme saint Cirilltf d’Alexandrie ( 2 ), Eupolème, cité par Clément d’Alexandrie (3) et par Eusèhe (4); enfin Isidore de Séville (5); mais ce dernier n’attribue à Moïse que l’invention des lettres hébraïques' (a);
3® Que selon d’autres les lettres ont été inventées par Abraham, coname Philon et Suidas au mot Àêpaà(jL; et d’autres par Seth, comme Flavius Joseph au premier livre de ses Antiquités Judaïques, chapitre 4 9 Suidas lui-même au mot selon Isidore de Séville, Abraham inventa
(i) Conjectures sur les mémoires originaux etc., Bruxelles, 1763. P». aSi.
(a) Lih, VII contra JuUanum.
(3) Lib. I Stro/uatum^ cap, a3.
(4) Prœparat. evangelicœ lib, IX, cap. 7.
(5) Origin. lib. /, cap. 3. J’ai ilonné la traduction de ce chapitre dans la Bibliographie alfabétique, p. i3a. .
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les lettres siriennes et caldéennes, qui, ajoutet-il, s’accordent avec les hébraïques par le nom- * bre et par le son , et n’en diffèrent que par la forme ;
4® Mais que l’opinion la plus commune a toujours été que les lettres avaient été connues d’Adam, et ce (j) sentiment a été suivi par saint Augustin ( 2 ); par Suidas, très -inconstant dans son opinion, ou plutôt simple compilateur sans critique, au mot Â^à(A; et l’était encore dans le dernier siècle par la foule des commentateurs et des critiques (3). L’ouvrage que les Sabiens disent composé par Adam subsiste encore aujourd’hui. On dit que le caractère des lettres est tout-à-fait extraordinaire (4).
On voit par là que tous ceux qui attribuent l’invention des lettres à Abraham, à Seth, à Adam, regardent l’art d’écrire comme plus ancien que Moïse. S’il ne fallait donc que compter les suffrages , la question serait bientôt décidée contre ceux qui en font honneur au législateur des Juifs. Mais ne comptons pas les opinions
(i) Conjectures sur les mémoires originaux, etc.p. aS 3 .
(i)'- Questione LXIX super exoàum.
( 3 ) Conjectures, etc., p. a 84 .
( 4 ) Dictionnaire de la Bible, par Dom Calmct. Genève 1730, art. lettres. Voyez Jean Albert Fabricius in codice psendepigrapho vcteris teslamenti. Ce livre a été publié par Mathias Norberg en 181 5 et 1816. Adam ne peut Bavoir composé. Voyez un art. du Journal des Savans, de 1819, par M. Silvestredc Sacy, et le Nécrologedç 1827, U* partie, p. 573.
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un peu arbitraires, et discutons les principes.
Ces principes se réduisent à ce dilemme : ou c’est Dieu qui a appris l’art d’écrire à Adam, ou l’invention de cet art est uniquement due à l’industrie des hommes qui en ont senti la nécessité, et qui en ont imaginé les moyens.
La première de ces opinions est plus conforme au sistème de la foi catholique. Dieu apprit à Adam la langue dans laquelle il imposa des noms à tous les animaux (ij. Il est donc naturel qu’en lui enseignant cette langue, il lui ait enseigné en même tems l’art de l’écrire. Cette raison, qui a été sentie par la plupart des critiques, les a presque tous ramenés à l’opiiuon d’après laquelle Adam a connu les lettres. Ils n’ont fait en cela que suivre le sentiment de saint, Augustin (2), selon l’avis duquel il ne faut pas croire ce quia été imaginé par quelques-uns, qu’il n’y a que la langue hébraïque qui ait été .conservée par Héber, de. qui les hébreux tiennent leur nom, et qui ait passé de lui à Abraham , en sorte que les caractères de l’écriture hébraïque. n’aient commencé qu’à la loi qui fut donnée à Moï^e. Il vaut mieux admettre que cette langue a été conservée avec ses caractères par la succession des patriarches. iVo/^ est credendum quod nonnulli arbitranlur, hebræam tantum linguam , per ilium qui vocatur Hebery
■ 1. i.it
(0 Conjeclonjs ()■ Voyez la Genèse, II, 19 .
(a) Conjectures, etc., i>. a85.
ART. XXXI. l’Écrit, plds anc. que moïse. ia3 undè Hehrœorum vocabulum est^ fuisse servatam, atque indè perveiiisse ad Abrahcanum ; hebrœas autem literas à lege • cœpisse , quœ data est per Mosem ; sed potiùs per illam successionem patruni memoratam linguam cum suis lileris custodisse (i). Une opinion proniMicée aussi formellement suffit pour fermer la bouche à tout catholique, et prouve la haute ancienneté de l’écriture qu’Héber a seulement conservée, et que rien n’empêche de faire remonter jusqu’au premier homme (a).
L’écriture est plus ancienne que Moïset
XXXI. Si l’on refuse d’admettre qu’Adam a connu l’écriture, si l’on soutient que Dieu n'est point intervenu d’une manière immédiate dans l’invention des lettres, mais que la connaissance en a été abandonnée à la seule industrie des hommes (a), on pourra se convaincre, dans cette supposition même, que l’invention des lettres a précédé le tems de Moïse , et , conséquemment , que l’on a commencé d’écrire long-teras avant lui.
Pour le prouver, j,e n’alléguerai ni l’autorité des
(1) de civiUtle dei, lÀh. XVli] , cap. 3<)
( 2 ) Conjectures sur la Uenésc, 5. p. 2B5.
ia4 USAGE DE l’écriture EN GRÈCE, différens écrits attribués aux anciens patriarches avant Moïse, quoiqu’appuyés de suffrages respectables.' J’ai parlé dans Tarticle précédent de ’ l’ouvrage prétendu d’Adam. Jean Albert Fabricius , qui en a fait mention (i), n’oublie pas ceux de Seth, d’Enoch, d’ Abraham et de Jacob. Je ne dirai rien de l’inscription phénicienne (a) que les Chananéens, chassés de leur pays par Josué, peu de tems apres la mort de Moïse, et fugitifs en Afrique , avaient mise sur un monument qu’ils y avaient dressé, quoique rapporté en grec par Procope (3) : j’ai prouvé (4) l’authenticité des observations astronomiques conservées par écrit à Babilone depuis jgoS ans avant qu’Alaxandre-le- Grand s’en fût rendu maître, et envoyées par Callistènes à Aristote , ce qui ferait remonter l’usage de l’écriture, chez les Babiloniens, à l’an 2 a 35 avant notre ère , g3 ans après l’époque donnée au déluge par M. I.archer, et 662 ans avant la naissance de Moïse. J’ai cité le passage de Simpliciiis (5) qui rapporte ce fait d’une manière trèsexpresse {a}.
Je conviendrai, si l’on veut, que les écrits at-
( 1 ) I n codice pseudepigrapho veleris testamenti.
(3) HMEIÏ EZMEN OI «TFONTEZ AHO nPOEÛnOT IH20T TOT AH2TOTTIOT NATH. Nos fugimus a facie Jésus C JosueJ latroHU , fia Nave (NunJ.
(3? In vandalicis, lih, II.
(4) Mémoires pour servir Al'liiitoirc ancienne du Globe, VII, iib. (5j Comment. 46 üi ^IrUtolel, lib. II decœlo.
ART. XXXI. l’Écrit, plus anc. que moïse. iü 5 tribués aux anciens patriarches paraissent supposés, malgré tous les suffrages dont on tâche de les autoriser : que l’inscription d’Afrique n’est pas assez bien établie par l’unique témoignage de Procope; et que des critiques habiles doutent de la date des observations astronomiques de Babilone, appuyée sur l’autorité de Siraplicius, ou, ce qui est plus suspect, sur celle de Porphire, de qui Simplicius l’a prise (i). J’ai cependant, en ce moment, dans mon cabinet, plusieurs de ces briques astronomiques de Babilone, qui ont été portées de Perse, et qui m’ont été cédées par mon collègue à l’Institut, M. Félix Lajard fa).
N’employons pour l’objet dont il est question dans cet article que des preuves directes et concluantes : elles seront puisées dans l’Exode composé par Moïse lui-même.
Premier fait. Le peuple hébreu étant arrivé au pié du mont Sinaï, deux mois après sa sortie d’Égipte, Moïse gravit le sommet du mont où Dieu, parmi les différens ordres qui regardaient les cérémonies de son culte , lui commanda (a) : 1° de faire graver les noms des douze patriarches, chefs des tribus , sur les deux pierres d’onix qui devaient attacher l’éphod du grand-prétre sur l’épaule ( 3 ); 2° de faire graver les mêmes noms
(i) Conjectures sur la Genèse , p. 387.
(1) Id. Ibidem.
( 3 ) Exode, XXVIII, 9, 10, II.
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sur les douze pierres du pectoral du grand-prêtre (i); 3® de faire graver au burin ces deux mots hébreux, kodesch lejehovah ( 2 ), sainteté du Seigneur [Jéhovah), sur la lame d’or que le. ^rand-prêtre devait porter attachée au-devant de sa thiare (3) ; et Moise ajoute (4) que cela devait être exécuté par Béséléel, de la tribu de Juda, et par Ooliab , de la tribu de Dan : ce qui fut exécuté réellement dans la suite.
Second fait. Moïse reçut alors sur le mont Sinaï, les deux premières tables de la loi, où Dieu lui-même avait écrit le Décalogue (5), et les ayant brisées dans l’indignation dont il fut saisi quand il vit le peuple adorer le veau d’or, il lui fut ordonné d’en faire deux autres pareilles, où Dieu écrivit de nouveau le même Décalogue ( 6 ).
Troisième fait. Enfin Moïse , pour tâcher de fléchir la colère de Dieu, le prie de l’effacer de son livre qu’il a écrit , c’est-à-dire de le faire mourir, s’il ne veut point pardonner aux Hébreux leur idolâtrie ( 7 ), et Dieu lui répond qu’il n’effacera de son livre, c’est-à-dire qu’il ne fera mourir que celui qui aura péché contre lui.
(1) Eïode, XXVIII, verset 21. '
wip (a)
(3) Exode, XX VIII , ;<6 et 37.
(4) Id. XXXI, 2, 6.
(5) Id. XXXII, i5.
(6) Id. XXXIV, 28, 29.
( 7 ) /d.XXXlI, 32.
ART. XXXI. l’Écrit, plus anc. que moïse. 127 Ces trois faits prouvent : i® qu’on savait lire parmi les hébreux, deux mois après leur sortie d’Egipte, puisque ce ne peut être qu’en vue de leur faire lire sa loi, que Dieu la leur donna gravée sur les deux tables; 2® qu’on savait même écrire , puisque Dieu ordonna que différons noms fussent gravés sur les pierres précieuses et sur l’or; 3 ® enfin que l’usage des livres y était déjà assez commun pour avoir introduit cette expression proverbiale» effacer quelqu’un du livre «pour dire « le faire mourir, » dont Moïse se sert, et que Dieu lui-méme répète. Céla fait voir que l’usage des lettres, de l’écriture, des livres, devait être déjà ancien chez les Hébreux;^ car personne ne se persuadera qu’en deux mois de tems qu’il y avait depuis que Moï.se les conduisait, au milieu dfe l’embarras des marches, de l’agitation des campemens, de l’inquiétude de manquer du néces- .saire. Moïse ait pu enseigner aux Hébreux à lire et à écrire, ni les Hébreux (1) l’apprendre, et que dans un si court espace les livres 'aient pu devenir assez communs parmi eux pour y introduire l’expression proverbiale employée par Moïse (2).
(i) Conjectures sur la Genèse, p. a8<).
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§ II-
Sur Hermès ou Thoth , inventeur de l’écriture.
XXXII. Cnéus Gellius, cité par Pline le naturaliste (i), cl Diodore de Sicile (a) attribuent l’invention des lettres au célèbre Thoth, appelé Hermès par les Grecs, et Mercure par les Latins; mais il paraît qu’avant et après lui les Égiptiens ont employé l’écriture hiérogliphique plus mistérieuse et par cela même plus convenable à leur caractère. L’écriture alfabétique ou phonétique n’en est pas moins celle que Thoth inventa , comme cela résulte du témoignage de Platon qui dit (3) :
«Aux environs de Naucratis, ville d’Égipte, « il y avait un ancien dieu auquel on consacra un « oiseau nommé Ibis; il s’appelait Theuth. On dit « qu’il inventa le premier les nombres et le cal- «cul, la géométrie et l’astronomie, ainsi que le «jeu d’échecs, le jeu de dés et les lettres (4). Tha-
(i^ Livre VII , cliap. 56.
(ï) Livre I, chap. i6, dans l’édition de Wesseling.
(3) Phèdre, tome II , p. 2^4 de l'édition de Serranus.
(4) C'est beaucoup inventer pour un seul homme , peut être Hermès ne 6t-il qu’enseigner aux Égiptiens l’art> découvert par les Ethiopiens. En effet ceux-ci, selon Diodore de Sicile (III, 4). prétendaient que l’écriture était née chez eux. Les Égiptiens, disaient-ils, se servent de caractères qui ne sont propres qu’à leur nation j mais les uns sont à l’usage de tout le peuple, et appelés
' pDigitizoà bV ■
^ ’ui^TiîUiiiMSf riirrilnre.
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V mus était alors roi de toute l’Égipte, et siégeait « dans la ville que les Grecs nomment la Thèbes « égiptienne ; on l’appelait le Dieu Ammon.Theuth « vint le trouver, lui montra ses découvertes, et « lui dit qu’il fallait les répandre parmi les Égip- « tiens. Thamus le pria de lui détailler l’utilité de « chacune. Tandis que celui-ci satisfesait à cette «a demande, tantôt Thamus l’approuvait , et tantôt <ril le blâmait, selon que Theuth lui paraissait ré- « pondre bien ou mal. Il serait trop long de rap- « porter tout ce que Thamus lui dit au sujet de « chacune de ses découvertes. Quand ils en furent tt à l’article des lettres : Grand roi, lui dit Theuth^
« cette science rendra les Égiptiens plus savans et « leur donnera une mémoire plus fidèle; car cette O découverte est le principe de la science et de la « mémoire. — Habile Theuth , lui répondit le roi, « les uns sont plus aptes à découvrir les arts , et « les autres à juger jusqu’à quel point ces décou- « vertes pourront être utiles ou funestes. Toi , l’in- « venteur des lettres, tu te laisses aveugler par ta a bienveillance sur l’effet qu’elles auront ; car leur
Tolgaires par cette raison , et les autres sont sacres , et connus seulement des prêtres qui s’en transmettent l’intelligence de père en (ils. Les Ethiopiens ont aussi deux sortes de caractères , mais ils sont communs à tout le monde chez eux. Leurs lettres ressemblent, les unes àjdiirèrentés espèces d’animaux, d’autres i des insirumens me'caniques. Ainsi ils composent leur écriture, non d’un assemblage de lettres et de mots, mais d’un arrangement de figures dont un long usage a grave' la signification dans leur me'moire. Voyez la suite de ce curieux passage.
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« usage, en habituant ceux qui leur apprendront à « négliger leur mémoire , la leur fera perdre. Se «fiant sur les signes extérieurs des lettres, leur « esprit oubliera ce qu’elles représentent. Âin.si ta « découverte conservera les souvenirs, mais n’exer- «cera point la mémoire; de plus, tes disciples « n’auront que l’apparence du savoir, sans en avoir « la réalité ; car, lorsqu’ils auront fait de nom- «breuses lectures sans prendre des leçons d’un « maître, ils passeront souvent pour des savons, « tandis qu’au fond ils ne seront que des ignorons. «L’habitude les rendra plus ignorons, et leur «commerce deviendra plus désagréable, puisque « sans rien savoir, ils passeront pour savans. »
Cette conversation avec Ammon s’accorde avec celle que rapporte Apulée sur la nature des dieux, ou plutôt sur la divinité, et dont le principal interlocuteur est Hermès ou Thoth. J’en ai donné la traduction dans un autre ouvrage (i). Je ne discuterai pas ici le* raisonnement que fait faire Platon au roi d’Égipte contre l’écriture. J’ai déjà prouvé {art. xxi ) que les hommes n’ont pu avoir de mémoire qu’avec son secours, et cela est si évident, que je ne crois pas nécessaire de revenir sur ce sujet.
Tout ce que je conclurai de ce passage , c’est qu’Hermès inventa l’alfabet (a).’ Selon Plutar-
(i) Bibliographie alfabétique, p- aa4-
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que (i), la première lettre de l’alfabet égiptien fiit exprimée par le dessin d’un ibis, parce que cet oiseau était consacré à Hermès, et que celui-ci est l’inventeur des lettres. Cicéron (a) compte cinq Hermès ; mais il n’attribue à aucun l’invention de l’écriture. Il dit que le premier de ces personages est celui qui eut pour père le ciel et pour mère la lumière ; c’est peut-être ainsi que les premiers anciens poètes grecs , dans leurs Théogonies, ont désigné le père de la civilisation égiptienne, qui se perdait pour eux dans la nuit des tems. On a cru qu’il s’agissait dans Plutarque de Mercure Trismégiste, à qui l’histoire donne le nom de Siphoas, et qu’elle fait régner en Égipte environ 1996 ans avant notre ère ( 3 ) ; mais ce * serait donner aux lettres en Égipte une origine beaucoup trop récente. On vient de voir que Platon , qui vivait plusieurs siècles avant Plutarque, et qui avait passé quelques années en Égipte , fait remonter Hermès beaucoup plus haut. C’est dans son dialogue intitulé Phèdre ( 4 ) , comme on vient de le voir , et non dans son Phédon ( 5 ) , que ce philosophe dit qu’Herraès était un dieu indigète qui vivait en Égipte sous le règne de Thamus, souverain de toute l’Égipte. Platon fait cette ohser-
(i) Sympos. IX, a et 3, p. 338, en fraoçaia , propos de table.
(a) De naturd deorum, 1. III, chap. aa.
(3) Ricard ,. trad, des œurres morales de Plutarque.
(4) Tome II , p. a74 , dans l’ddition de Serranns.
(5) Comme le dit Ricard, c’est peut-être une faute d’impression.
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vation sans doute pour combattre la fausse opinion répandue par les anciens poètes grecs qui, ne sachant pas l’histoire d’Égipte, voulurent faire croire que Thoth était né parmi eux : c’est le cinquième Mercure ou Hermès de Cicéron , qui, ditil, est appelé Thoth par les Égiptiens , chez lesquels le premier mois de l’année porte aussi ce nom. Ce Mercure, continue Cicéron (i), est celui que la ville de Phénée révère , et qui , s’étant sauvé en Égipte pour avoir tué Argus , y fit recevoir ses lois et fleurir les beaux-arts. Phénée est uge ville d’Arcadie dont Pausanias détaille tous les monumens (a). Il dit en effet qu’Hermès est celui des dieux pour lequel les Phénéates ont le plus de vénération, et en l’honneur duquel ils ont institué les jeux hcrméens; mais il ne dit nullement que cet Hermès ait civilisé l’Égipte , tradition dont il reconnaissait sans doute l’absurdité (a).
Détails sur récriture d Hermès.
XXXIII. On a dit qu’Hermès était fils de Vulcain ; celui à qui les Égiptiens donnaient le nom de Thoth était le premier de leurs philosophes ; il était naturel que son origine fût rapportée à Vul-
(1) De naturâ deorum, 1. 111 , cliap. 23.
( 2 ) Arcadiques, cbap. i4-
ART. XXXIII. DE l’Écriture d’hermés. i33 cain, ou Phthas, qui était le premier de leurs dieux (a).
Les historiens parlent de Siphoas comme d’un prince rempli de justice et de piété , et d’un savoir extraordinaire. Dès qu’il fut sur le trône , il s’appliqua à rétablir la religion et les lois , aussi bien que l’étude de l’histoire naturelle; cependant son règne ne dura tout au plus que quatorze ans (i). Je vieqs d’observer que ce règne était bien postérieur à l’invention des lettres. On a peut-être donné à Siphoas le nom de Thoth à cause de son goût pour les sciences ; car l'ancien Thoth fut certainement l’inventeur des lettres ; tous les auteurs anciens en conviennent : il distingua les voyelles des consonnes, et parmi celles-ci les muettes des liquides. Platon , en particulier, dans son Philèbe .(a), dit l’avoir appris des prêtres égiptiens. Je rapporterai en entier ce passage qui parait très-important pour l’objet dont il est ici question.
Platon observe, ou fait observer par Socrate, qu’une science est créée eu distinguant dans l’infini un certain nombre et une certaine .unité. C’est par le moyen de cette distinction que l’on peut raisonner sur un objet infini et y démêler
(i) Ricard dans sa traduction désoeuvrés morales de Plutarque. IX , 366.
Tome II , p. i8 ^dit. de Serranus , IV , 2 î 3 , dans celle dt Deux-Ponts.
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une suite d’idées qui compose une science.» Ainsi,» ajoute-t-il, «après qu’on eut observé que la voix «était infinie, soit que cette découverte vienne « d’un dieu ou de quelque homme divin, comme « on le raconte en Égipte d’un certain Thotb(Platon écrit toujoursTheuth), « qui, le premier, aper- « çut dans cet infini les voyelles, comme étant, «non pas l’unité, mais la pluralité; et puis d’au» « très lettres qui , sans tenir de la nature des « voyelles, ont cependant un certain son, et court nut qu'elles avaient pareillement un nombre dé- « terminé; qui distingua encore une troisième es- « pèce de lettres , que nous appelons aujourd’hui « muettes; après ces observations, il sépara une à «une les lettres muettes ou privées de son; en- « suite il en fit autant par rapport aux voyelles et «aux moyennes, jusqu’à ce qu’en ayant saisi le « nombre, il leur donna à toutes et à chacune le « nom d’élément. De plus , voyant qu’aucun de « nous ne pourrait apprendre aucune de ces let- « très toute seule, et sans les apprendre toutes, il rt en imagina le lien, pour former une unité; et, se « représentant tout cela comme ne fesant qu’un « tout, il donna à ce tout le nom de grammaire , « comme n’étant aussi qu’un seul art. »
On voit que l’invention attribuée ici à Hermès, ou Thoth , est bien celle de l’écriture phonétique. Ce passage de Platon est commenté par celui de Plutarque où le géomètre Hermias demande au grammairien Protogènes de lui dire pourquoi
art. XXXIII. DK l’^CRITDBE d’hKRMÈS. 1 35 Ta tenait le premier rang parmi le.s lettres (i)? '
« Protogènes en donna la raison qu’on apporte « ordinairement dans les écoles : que les voyelles a précèdent à juste titre les muettes et les séraia voyelles; que, celles-ci se divisant en longues, a en brèves et en douteuses ou de deux tems, a ces dernières doivent nécessairement avoir plus a de dignité ; et parmi elles la pi'ééminence est a due à celle qui est toujours devant les autres, a et qui ne sé place jamais après. Or, telle est la a voyelle a qui ne veut point être après l’i et l’u « pour ne former avec l’une ou l’autre qu’une a seule sillabe , et qui rejette , avec une sorte d’in- «dignation, cette place pour reprendre le prête mier rang. Mais qu’on la mette avec telle des B deux que l’on voudra , pourvu qu’elle la pré- B cède , il régnera entr’elles une harmonie para faite, et elles formeront des sillabes, comme on B le voit dans une foule de mots, tels que iupiov, «le lendemain; jouer de la flûte; liavroç,
ad’Ajax; avoir honte. Ainsi que les
B athlètes vainqueurs au Pentathle, c’est-à-dire «dans cinq combats, elle a sur les autres lettres - «un triple avantage; elle l’emporte sur les con- « sonnes parce qu’elle est voyelle ; sur les voyelles « parce qu’elle est douteuse , et en second lieu « parce qu’ellë est la première et ne marche ja- « mais à leur suite. »
(i) Sympoiiaques , question V.
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«Quand Protogènes eut fini, Ammonios m’a- « dressa la parole : — Eh quoi ! me dit-il , vous « qui êtes Béotien , vous ne prendrez pas la dé- « fense de Cadmos qui donna, dit-on, à \ alpha le « premier rang parmi les lettres, parce qu’alplia, , « en phénicien , signifie bœuf, animai qu’il comp- « lait, non pour le second ou le troisième , comme « fait Hésiode , mais le premier des ustensiles né- « cessaires à l’homme. »
§ IV
Observation sur le récit de Plutarque , et suite de de ce récit.
XXXIV. Cette conversation , racontée par Plutarque sur l’origine des lettres ne pouvait s’arrêter à l’endroit que l’on vient de lire. Si les Phéniciens avaient donné un nom à la première lettre , ils auraient donc inventé l’écriture , et non pas les Égiptiens, comme le dit Platon ; aussi à peine Protogènes a fini de parler, que Plutarque lui-même . prend la parole et continue ainsi sa narration :
« Non , » lui dis-je , « il est plus naturel que je « préfère à Cadmos , aïeul de Dionusos ( ou Bacchus), « mon propre aïeul Lamprias qui disait que « le premier son articulé que l’homme fasse en- , « tendre est I’a ; que c’est surtout par le mouve-
« ment des lèvres que l’air se modifie dans la bou- « che ; que leur seule ouverture fait prononcer
ART. XXXIV. RÉCIT DE PLUTARQDE. iZ']
« ce son , le plus élémentaire de tous ; celui qui «demande le moins d’efFort, qui n’a aucun bea soin du mouvement de la langue , laquelle reste «immobile à'sa place, pendant que le son sort O librement de sa bouche. C’est le premier que les a.enfans prononcent; et on le voit dans le mot «a^fiv qui signifie chanter, dans âu).eîv, jouer de « la flûte , et dans aXa^a^civ , jeter de grands cris ; « les, mots àipetv et avot^eiv, qui , expriment élever, « ouvrir, viennent, je crois , de l’élévation et de « l’ouverture que forment les lèvres , pour donner « passage à ce son. Bien plus, toutes les consonnes « ont besoin, pour être prononcées, du son de I’a, « comme d’une lumière qui les guide; le p seul en «est excepté, ef n’emprunte rien de cette pre- « mière voyelle. Je ne parle point du phi et du chi « qui ne sont que le p et le k aspirés, s .,i
J’interromps un moment ici Plutarque, pour observer que nous prononçons effectivement en grec pour la lettre p, en sorte que cette consonne ne prend rien du son de I’a dans son énonciation, ainsi que le font le^ , consonnes bêta, gamma, delta, etc. : mais il en est de même des lettres u, n, r ^ ps qui se prononcent mu, nu, r/io et psi. Si cette dernière peut se rapporter au sigma dont elle n’est qu’une lettre double, il n’en est pas de même des trois autres. Peut-être, du tems de Plutarque, prononrait-on Jiia, na, rha et psa. Je reprends à présent le récit de cet auteur.
« Hermias me dit qu’il approuvait l’une et l’au-
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a tre raison. Pourquoi donc, répliquai-je , ne nous « dites-vous pas si le nombre des lettres est fondé «sur quelque proportion? pour moi, je crois « qu’il y en a une, et je le conjecture de ce que « le rapport numérique des consonnes et des semi- « voyelles, n’est pas arbitraire, ni un effet du ha- « zard , mais qu’il est formé sur la première pro- « portion que nous appelons arithmétique, leurs « nombres respectifs étant neuf, huit et sept, celui n du milieu surpasse le dernier de k même quan- « tité dont il est surpassé lui -même par le pre- « roier ; et le plus grand des deux extrêmes est an « plus petit, comme le nombre des Muses est au ff nombre consacré à Apollon. Le nombre neuf « est échu en partage aux Muses; et le nombre « sept au dieu qui les préside. Or, ces deux num- «bres, joints ensemble, sont le double de celui « du milieu qui est huit; et cela doit être, puisque «les semi-voyelles, qui sont entre les deux ex- « trêmes , participent à leur puissance et à leur a son. 9
J’observe en effet que les consonnes proprement dites (i), sont au nombre de neuf, savoir; B, G, D, Z, Th, K, P, S, T; les demi-voyelles ou liquides , en y comprenant les quatre doubles , sont au nombre de huit: L, M, N, X, P, Ph,
(i) Ricard , d’après Jablonski , ajoute ou les muettes ; mais cette expression est fausse, et ne convient qu’à l'aleph des hébreux comme on le verra bientôt.
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Ch, Ps; et il y a sept voyelles : A, E, E, I, O, U, ô. On a doue cette proportion arithmétique: neuf est à huit , comme huit est à sept. Le premier des deux extrétnes est neuf, nombre des Muses, et le second est sept, nombre consacré à Apol> Ion , parce que ce dieu était né le septième jour du mois athénien Thargélion (i), lequel concourait avec le commencement du printems. Les deux nombres neuf et sept , qui sont ceux des consonnes proprement dites et des voyelles, donnent un nombre double de huit, qui est celui des semi-voyelles, lesquelles sont le nombre moyen entre les deux extrêmes, et qui, tenant des consonnes et des voyelles, sont, par cette raison, appelés semi-voyelles. Après cette explication qui m’a paru nécessaire, je reviens au ^ texte de Plutarque (al :
« Hermès, n dit alors Hermias, « passe pour le « premier des dieux qui ait inventé les lettres en « Égipte ; et l’on veut qu’à cause de cela les Égip- « tiens désignent la première de leurs lettres par «un ibis, oiseau consacré à Hermès; mais c’est mal «à propos, selon moi, qu’ils ont donné à une «lettre muette, et qui n’a par elle-même aucun « son , la prééminence sur toutes les autres. »
Cet endroit de Plutarque, si l’on en croit Ja-
(i) Plutarque, Sjrmposiaca , Ht. VIII, quest. I. p. 34a dut. XI dans l’cdition grecque du Plutarque de Tubinge , 1798 .
(a) Livre IX , question III , dans la même édiüou , p. 4<>4’
i4o USAGE DE l’Écriture em gkéce.
blonski, a induit quelques savans en erreur; ils ont cru que par la première lettre égiptienne, représentée sous la forme de l’ibis, il entendait la lettre a, et ils se sont autorisés d’un autre passage de Plutarque (i), dans lequel il dit que l’ibis ressemblait à un triangle ou à un cœur. En effet , nous apprenons d’Horapollo que (a) « Cet oiseau «est le simbole du cœur, parce que, cachant « sa tête et son cou daps les plumes qui sont sous « son estomac , il prend la ressemblance d’un « cœur, ressemblance qui fournissait aux Égip- « tiens matière à bien des raisonnemens. » Celui que fait Plutarque pour justifier sa conjecture , est que la lettre a ressemble un peu à un cœur renversé; mais les interprètes de Plutarque, selon Jablonski, ont mal pris la pensée de cet auteur, en ce qu’ils ont entendu ces mots du texte âvwSw nal à<p9oyyco de l’ibis, au lieu qu’il s’agit d’une lettre. Plutarque dit que les Égiptiens ont eu tort de donner le premier rang dans leur alfabet à une lettre muette et qui n’a point de son par ( ellemême. Cette lettre, en suivant le raisonnement de Jablonski , ne peut donc être I’a qui est une voyelle, et à laquelle, par conséquent, ne: convient pas le caractère que Plutarque attribue à la première lettre égiptienne, d’être muette. Il s’agit donc dans cet endroit de la lettre 6 ou thêta,
(i) Plutarque livre IV, question V.
(a) Hiéroglyph. chap. 36.
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qui était la première de Theuth , nom égiptien d’Hermès et du premier mois de l’année égiptienne. Or, cette lettre est figurée dans l’ibis qui , lorsqu’il cache son bec sous ses ailes , au-dessous de sa poitrine , représente à peu près la lettre 6 , la première du nom deThoth. Au reste, l’ibis était particulièrement consacré à ce Dieu; ce qui a donné lieu aux Grecs, accoutumés à adopter et à défigurer la plupart des traditions égiptiennes, de feindre que Thoth, pour échapper à la fureur de Tiphon, s’était métamorphosé en ibis ou en cicogne (i).
L’explication de Jablonski n’est nullement satisfesante; son thêta est une consonne proprement dite; mais c’est improprement que ces sortes de consonnes ont été appelées muettes. L’a dont parle Plutarque est véritablement une lettre muette, et nous pouvons juger de sa nature par Valeph des Hébreux, qui y a peut-être été puisé. Nous connaissons l’alfabet hébreu, composé de vingt-deux lettres qui sont toutes des consonnes, à l’exception de la première. Celleci est la voyelle , a , comme dans l’alfabet grec et dans le nôtre ; mais en hébreu cette voyelle', qui porte le nom Saleph, n’a point de son particulier ; les voyelles de l’alfabet hébreu sont au nombre de cinq longues , de cinq brèves
(i) Voyez Jablonski dans son panthéon Égiptien, liyre V, cliap. 5, p. 6. '
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et de quatre très-brèves , qui sont désignées par des points (i). Haleph prend le son de la voyelle indiquée par les points qui l’accompagnent ; ce n’est qu’une aspiration presqu’insensible ; à peine a-t-il un autre son que celui de la voyelle dont il est accompagné (a). M. de Sacy observe que c’est un avantage, en ce que la prononciation est ainsi mieux notée , l'organe vocal étant obligé d’aspirer avant d’émettre le son d’une voyelle isolée.
Lorsqu’un nom commence par une voyelle, c’est toujours la lettre qui lui sert d’initiale , et le point qui l’accompagne détermine le son qui en résulte. Ainsi les cinq mots :
Abis,
Ebis,
Ibis,
Obis,
Ubis,
s’écrivent
On voit ainsi que le mot ibis a bien l’a pour lettre initiale, mais quil doit se prononcer ibis, la lettre a étant muette, comme le dit Plutarque (a).
A la vérité les lettres de l’allabet hébreu n’ont commencé à être indiquées par des points que
(t) NouTelle méthode'hébraïque. Paris 1708, p. 5 .
(a) Grammaire de Sarchi , p. 4. NouTelle mdthode hébraïque, 1». 3 .
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vers la fin du cinquième siècle ( i ) ; mais il fallait bien qu’il y eut auparavant quelque signe pour déterminer le son de ï'aleph, qui est incertain lorsque celui-là n’y est pas joint.
Cette observation semble prouver que l’alfabet hébreu dérive de l’alfabet égiptien ; et cela est bien naturel, Moïse ayant été élevé parmi les égiptiens. C’est, au reste, ce qui va être confirmé par le témoignage de Tacite.
(i) Nouvelle méthode hébraïque, p. 5. Je reviendrai sur cet objet dans la suite, dans une note de Part xxxviii. Les points-voyelles avaient toujours passé pour être contemporains des caractères hébraïques , et appartenir aux mêmes inventeurs; lorsque tout-à-coup, vers le milieu du seizième siècle, Élias Lévila attaqua leur antiquité et en attribua l’invention aux rabbins de l’école de Tibériade, qui florissaient vers le cinquième siècle de notre ère. LaSinagogue entière se souleva contre lui , et le regarda comme un blasphémateur. Son sistème serait resté enseveli dans l’obscurité , si Louis Capelle, pasteur de l’église protestante à üaumur , n’eût pris à coeur l’opinion d’Élias Lévita qu’il a soutenue. Mais il a été fort bien combattu par BuxtorfT. Voyez la grammaire hébraïque de Fabre d’OUvet, Paris iSiS.p-ax
CHAPITRE ,VII
ÏNTRODDCTION DE l’ÉCRITURE CHEZ LES PHÉNICIENS ET LES HÉBREUX.
XXXV. L’écriture passa d’Égipte chez les PhénicieDs, aipsi que nous l’apprend Tacite (i). Je rapporterai ici ce passage à cause de son importance pour l’objet qui nous occupe :
« Ce fut d’abord avec des figures d’animaux que a les Égiptiens exprimèrent leur pensée : tels sont «leurs plus anciens monumens historiques, et « ces mpnumens existent encore gravés sur des « pierres (a). Ils assurent aussi qu’ils ont inventé « les lettres (3). Ils disent que c’est de leur pays a qu’elles furent portées en Grèce par les Phéni- «ciens, qui, navigateurs habiles, obtinrent la « gloire d’avoir découvert ce qu’on leur avait en-
( 1 } Annales , XI , i4-
( 2 ) Un monument do ce genre existait encore du tems de Clément d’Alexandrie et de Plutarque qui en parlent tous deux et qui en donnent l’explication. Voyez Clément d’Alexandrie, Stromal, lib.y, p. 370 , et le Plutarque de Hutten, traité d’Isis et d’Osiris, chapitre 3a dans son édition , Xuhingœ , 1792 , p. i45. Ce monument est d’autant plus remarquable , qu’il paraît éthiopien et par conséquent antérieur à l’usage de l’écriture chez les Égiptiens. Voyez ci-après l’art. LI.
(3) TAUeraram semet invenlores perhibenl.
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«seigné. En effet,' la tradition générale est que «Cadraos, arrivé sur une flotte de Phéniciens, a enseigna le premier cet art aux peuples de la « Grèce, encore barbares. Ce fut, selon quelques- « uns, l’Atbénien Cécrops, ou le Thébain Linus, «ou, au siège de Troie, l’Argien Palarnèdes, qui «inventèrent les formes des seize lettres; d’au- «tres, principalement Simonides, ne tardèrent « pas à créer le reste de l’alfabet. En Italie, les «Étrusques les reçurent du Corinthien Déma- « rate; les Aborigènes de l’Arcadien Évandre; et « l’on voit que la forme des lettre.s latines est la
« même que les Grecs avaient d’abord adoptée. «Au reste, nous n’eûmes d’abord que quelques « lettres ; les autres sont venues ensuite. » : ' jbj Tacite nous apprend donc qu’avant Cadmos , Cécrops avait porté l’écriture d’Égipte en Grèce, où même Cadmos n’était venu qu’après les Phéniciens dont l’origine est donnée par Hérodote. • Iæs Phéniciens, dit cet historien (i), d’après l’opinion des Perses, quil croit les plus savans dans l’hisloire de leur pays, vinrent parterre des bords delà mer Rouge sur les côtes de la mer Méditerranée (a). Strabou, qui avait d’abord rapporté ce sentiment sans y ajouter foi (3) , convient vers la fin de son ouvrage (4) que les Sidoniens de la
(i) Voyez 800 histoire, I,
(a) Voyez la note de .Mr Xarcber sur ce passage/ Livre I , p. 4 ^ de l'édition de Casaubon ( 4 ) Livre XVI, p. 78}.
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mer Méditerranée août uue cckkùiie des babitans du golfe Persique.U est conforme aux anciennes tl'aditioDS et à la marche des peuples Asiatiques qui' SB sont |M>rtés. vers l’oecidciit, que , des habitans 1 de' ld"rmèr' Érithrée et dit gôlfe Persique soient . Venus d’établir sur le» > rivages de la Méditerranée. Il existait endcre^ du tems d’Alexandre, dans le. golfe Persiqvte, une ville nomïBéQ Sidàdoiia (i)ÿ:;qüi était située près du cap Gherd d!aujourd’bui. Il y. avait dans le même golfe File de >7Vr' et celte dont lés noms' ont
aiussi été transportés sur les cdtes de la' Phénicie (a)i D&ns la belle carte qui a été gravée pour la seconde édition dé rExamen critiqué des historiens d’Alexandre' par M. de Saiqte-Croix (â) , £wi> trouvera sur la five gaocbe du golfe Persiq'ue, etversson embouchure dans lë mér Érithrée, lütie ville Sidodofia plUs’bas. sur la rive droite leSiles dé 2^0* et
' [Quant; BU iiotnide Pbdriiciéns uo rouges, que portaient les babitans de Tir ét de'Sidon ,Ul leur Venait «te ki cèuletir ’ rouge des teives et- des rocfaeié '^ui bordent ibie pai^tié du golfé Arabique «tidcBjtôteb iitdridiétiiëles de rArabief couleur que ftiov Jnoivnoo ,(€) loi l'.JtJOi:. ' -ni.:-.
iiui. 'lniiiea, La position «le cette ville est
autrement indiqiiëe dans le vo^ajge de Néarque, traduit de William Vincent, par Rillecocq. Paris an vm, p. 377. • ' '
(3) Note de Mt Gosseltiu' .sur Strirbin dans la traduc.'frânçaise
' de Strabon. I, q4- >7 .'-“^ > ■• . .. . , . . i.ïi.i .
( 3 ) Paris 1804. ‘ M' i .
. vr
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l’on retrouve jusque sur les montagnes de l’ile d’Ormuz. Cette espèce de phénomène avait fait donnera toutes les mers comprises entre les côtes orientales de l’Afrique et de l’Inde, le nom de lUer Rouge, que les grecs exprimèrent par le mot Érithrée, et le nom de rouges ou Phéniciens devint commun à plusieurs des peuples qui en occupaient les bords (i). ' ■ ) • I .. .
Il parait que les habitans du goUe Persique «s’établirent d’abord dans la partie la plus méridionalé de l’Arabie Henreuse, où ils furent- appelés Homérites, nom qui , en arabe , signifie la même chose que Phénicien en grec. Ils fixèrent leur demeure sur les bords de la mer à laquelle ils communiquèrent leur nom. ■ i > . • u
Cette nation, s’étant accrue, peupla les côtesfie proche en proche, et l’on voit, près de Hippos, port du golfe d’Ailath ou Ælana , Ahalüès selon Pline (a) , Aralilès selon Étienne de Bizance (3) ^ une ville nommée Phenicum oppidum, ville des Phéniciens. Les Grecs l’avaient ainsi' appelée par ]a même raison qui les avait engagés à donner le noui dé Phéniciens aux Homérites trahspôrtês kur les bords de la mer Méditerranée. De cette ville aux côtes de Phénicie, il' y a deux 'ou trois cens
(i) Noie (le M. Goisellin surSirabon', ilâiis la Ira'dii'dl TrandatSl! de SÎrabon. I , 14. ’ ' „ 4.1 r i. , i
(1) Édition de Franzius VI , 39.
( 3 ) Ce Jernicr noin'est celui que préfdre M.'Brué d*ua laaeconde carte de son atlas, intitulé ; monde connu des Anciens. .
l48 USAGE DE l’écriture EN GRÈCE, lieues, distance qui ne choque en aucune manière la vraisemblance, surtout si, comme le dit Denis le Fériégète(i), les Phéniciens essayèrent les premiers de traverser la mer sur des vaisseaux. Les Espagnols, dansTAmérique septentrionale, ont eu bien plus de chemin à faire pour établir leurs colonies..
IjS Phénicie, que les auteurs profanes confondertt avec le pays des Philistins, en est distinguée par les écrivains sacrés, qui donnent pour limites à la première de ces deux contrées le mont Carmel au midi, qui la -sépare de la seconde; le mont Liban au nord; la Méditerranée au couchant, et une chaîne de montagnes au levant. Ce n’est pas ici le lieu d’en donner la contenance exacte. Ce sujet appartient à la géographie et à l’histoire : j’en parlerai dans un autre Mémoire.
Des Phéniciens et de leur alfabet.
XXXVI. L’origine des Philistins et des Pliénicieus est encore plus difiérente que leur position. La Genèse nous apprend (a) que les deux nations rapportaient leur origine à Cham, fils de Noé; mais Cham eut quatre fils : Chus, Mesraïm, Phuth et Canaan. Les Philistins descendaient de Mcsi aïm,
(i) Oi-bis descriptio , ver* go5.
(i) Chapitre X, verset i5 et siiivaos. .
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frère de Canaan (i). Les Phéniciens étaient Cananéens, et conséquemment descendaient de Canaan. Sidon, fils de ce dernier, fonda sur la Métliterranée la ville de son nom, qui fut long-tems la capitale de la Phénicie (a). Quant à Tir, la GenèsQ ne parle pas de sa fondation bien plus ancienne que le teins dont elle nous donne l’hisloire, et antérieure au déluge d’Ogigès.* C’est ce que nous apprenons d’Hérodote qui dit (3) Je me transport <c tai à Tir^ en Phénicie; j’y vis. un temple superbe «de l’Hercules tirien; les prêtres me dirent que «ce temple était aussi ancien, que la ville, ^et « qu'il y avait a,3oo ans que ' cette yilfe ét^it « bâtie. M -
Les voyages d’Hérodote sont à peu près de l’an 460 avant notre ère : ;doiic la .fondation,, de [liir, selon l’opinion des Tiriéns eux-raémes^ attestée par rhistorieii grée',' rémôhtè à-l’an ^T^oi'avant notre ère ( 4 ), c’est-A-dire environ cinq^siècles avant lé déluge d’Ogigès, èt cette as^sertioii ,n’éton; liera' pas ceux qui , admettent que riiistoire.d’Égipte commence cinq mille ans ayant , notre ère (5), et qu’elle est précédée. par rhistpirç,,du
( 1 ) Dictionnaire de la Bible par Dom.' Calmet art.' PhiliütinVpA l'auteur 'prëtend qn’ils sont Crëtwis." . r.t •. ’ «v.
. ,( 9 ) L^art de ycrifierlesdates avant ücre chrdtiçpne, cbronoloeie
des rois de Tir. ‘ ‘
(3) Livre 1 1 , § 44- * ’ •'«:.*(*, u •
^4) Chronologie d’Hërodotc par M. Larcher, p. 129 dans Tëdi- (ion de i 8 oa.
(5). Voyez dans le Journal des savans pour le mois desépt. iSaJ*, . p. 558 , le discours prononce' par M . Saint- Martin. ••
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règne des dieirasous lesc^^uels a vécuTfaoth » inventeur de l’écriture (arA XXXI).
On convient assez généralement que nous devrons aux Phéniciens , plus commuiiicatifs que les É^iptiens!, l^écriture plfabétique qu’ils ont tirJipsmise aux Grecs ^ de qui nous la tenons, si toutefpis les-Romains et .nous ne l’avUns pas reçue ausei directeroenti des •' Phéniciens. Dans tous les cas i c’est toujours aux Phéniciens qu'il fauü i remonter et que doi« êtroiadressée notre juste r«Cônàa»s« sancé. LUcain! nous en a donné •l’exemple lorsqu’il s'exprime' ainsi dans un poème composé depuis plusieurs siècles (i)» vers l’an 64 de'nojre ère : ' ^
C’iîst de lui que nous vient cet art ingénieux • De pèindre la parole', et de parler aux îeux’; i
•Et , par les traits divers de figures tracée;» , . . h Donner de la coplpur et du cpfps apx pensées. •;
■Gn'a,vu plus haut {art. XXXIV.), que les Phéniciens n’eurent cependant, comme ledit Tacite', un peu postérieur ’d Lucaiu, qpe le mérite de nous enseigner oe qu’ils avaient appris des Egip,tiens, qui sont las véritables inventeurs, peut-être après les Éthiopiens.
Pline, contemporain de Tacite, a reconnu l’obli^ation que nous avions aux Phéniciens en s’exprimant ainsi (a) :
(i) Pbarsale livre IV, vers a3o et i3i , traduction de Brébeuf. Paris, i659,p. 85 .
(a) Livre VIll, chap. 56. R acheva l’histoire naturelle l’an 55
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O Jîai jtof^our» cru que Jes ieittres' so Ut d’origiite'
« assirienne^; priais Içs uns prétendent îqu’eUes ont M été inventées en Égipte par Mercure^- las autres « qu’elles l’ont été chez les Siriens; que Cadmus « apporta dé Phénicie jCn Grèce seize lettres, àüx- <( quelles Paiamèdeslajouta, pendant la guerre de «•îlroiey les quatre süivàiités : E > <><Xi.Le puëte
a Sim'onideS ajdutai les, quatre.autres i Z;^ Ui,
« La valeur de tontes ces lettres se petréUive dans « notre alfabet, Aristote prétend, que dans le prinacipo il y 'avait dix-huit lettres llA, B j r,
M,'iN 4 iOy:II'y ï^' «b, auxquelles
« Épichariue, plutôt qiin {^laniêdesVujouta6,<iX;>
« Suivant i AnticHdès y içs lettresi.fui’Bntünventées <len.£gipte paiir.un certainuAféuoiSv'' quiuze ^anq avant iPhoronée, ieplusarieieh roÜdedalGrèce; «ettil tâche dq le «prouver 'par îles’ ihoniinieUsj aD^uu autre côtéy£pigèneS,'* apteur'dloD grand> w raérite, nous- apprenth-qu^h tarôuve'icheiyles V. Babiloniens des observations âstrnnorniques re^
U rabntant â sepp centi vingt rbillp ans, igrasf^es « sur des briques euites («). Ëéruse et’Cristodèaih,'
« qui .donnent «lé moins de durée àices obeeirgau,
-B'ibiuof'ti?. tr.(|
de notre ère, trad. par M. Ajasson de Grandsagne, I , xi J’ai examine' et discuté ce passage dans les mémoires; potn' serTin& l’bitt- ' toire ancienne du globe , VII, i 4 ._Voyex l’ouvrage de M. Grotefeod , intitulé : Mines de l'orient.
(i) J’ai parlé fort au long de ces observations p. 88 — 107 dix tome VIII des mémoires potirservir à l'histoire ancienne du Glube.
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« lions , les ftmt remonter à quatre>vingt>dix mille tf ans : d’où l’on voit que les lettres sont de tonte <1 anttiquité;' les Pélasges lesiajipurtèrent dans le
«Latium. »! tfTM ti ' I !■. ..r ' ^ . ,' •>
'/C’est d’après ice passage que. J^ùcelot,. daqs{la Méthode pour; apprendre lai langue grecque (t)/' connue tous le itiom de Port-Rc^al , spécifie lës seize lettres <]U6i Cadraos poi'ta :dei P^nkie lén Gorèbe; il dit jquecesonl : î; ! ir- n;/ :..I )
- A,,B j r. A, E»I, KyA, M,'», O, n, Pj 2, Tyl,n « qui pouvaient suffire pour exprimer tous les sons de la langue^' les huit aufiresiayanr.été inventées depuis a vc^. plus' d’tttilité <{«^ de nécessité..' .:<jM ■■ ctjDe ces I huit, suivant la |iremière tradition rap-* portée: fâi! ‘Plinev quatre :foneivt lajoutées d’abord paTiPàlamèdes .1 Aristote, !qui attribue! dixiliuib lettres àiTalfabeit de Cadmos:y,(bt que deux furent d>’abordiajouléesipar,£p«cbiarme:.ce sont en tdàt viilgt lettres dans des ideux: calculs;! elles, oompo-» saienti^is doute l’athcien alfabet^recr' <>
Ë'iQiiapt ,aux qliàtretlernières) qqirforment l’ai' fabeéùgfecliqtie ^nom: connaissons! pt que nous empl'oyhns encore. aujourd’hui^ elles furent. ajoptées par Simonides.
»r.'L IX , ^ »n-« btiuiO no j lîuj .f ti* . ji» nloa
-(if) Parii ; t 68»- îjK ttjojff ou i.» f» o-c'} 'f'iS i > ottîmi f .
/ î» <l»/ . ' 'fol;* nl> ‘rji.il
'! ;ili r.ti.iiî/! .:,ij,îilni . ?■ .
i«lt . I ?.nui\r,* i ■!’> x,n ^ ‘ u)
tluîTi ‘otîiprim; o iioji.irl i JJ / r-M).! m *.$» 1 U ' üi.i.J
Digitizôd by Coogle
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^ " De V Alfabet hébreu. ‘ ‘ ' , . ■
XXXVII. 'Iæs lettres' des Hébreux 'paraissent devoir mieux représenter l’alfabét phénicien , que les lettres grecques, puisqu’elles sont plus an^i' çiiçnnes ■:>
I® jt, a. Ualeph n’a point de son particulier, ainsi que je Tai déjà observé ( ' XXXIII ); il
prend le nom de la voyelle désignée par les points qui l’accompagnent f et il n’est proprement qu’une aspiration presqu’insen^iblç.. wV.vr.. ;>.T ^ '
ii ^ IjSt^beth se .pronqpçe comme, notrq
B quand on y marque au dedans un petit point çt torsqo’il qommenpc'lé mot ^ mais quand ce point ne s’y trouve pas, ou quand ce bèth est à la èri du' mot, 6n le 'prononce' cortinie notre v consonne , ou comme le van hébreu. ' ‘
3® g. Le gimeloa ghimel a le son'de notre G devant lios a, o et aj' et se prononce devant e. et, ;f jdes Hébj^ouç c,op)me ‘la, .première s>Uabe dans ces mots français guéridon guide etc.
‘ '5'®*^'. d; Le’rfàferA'5't'dmme hofre t>.'
Jlllotj liitilj lil. lio/ !lO .V.'4)-il>. !m|I | |t (If-iVO'
(t) Leur origine est caldéenae, et le mot alfabet signiGc écriture assirienne , selon M. Fabre «l’Olivel. f La langue He’braïifne, Paris , 181.S , ai Qn trouyera dans cet oiiyija^e iljos details curieux sur les Icllrcs He'braïqiics.
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5® PI , h. Le ^ n’est qu’une douce aspiration , comme notre h dans honneur j humeur, etc., il n’a point du tout de son à la fin d’un mot ; c’est pourquoi, si l’on exprime les no^^s et les verbes hébreux en caractères français, on ne met point qpe h popr cette lettre, excepté au copoymencemept du mot,; foire voir le, ran^ qu’il tient dans l’alfabet. , , ,
Le vau ou vav est notre v consonne
dans lorsqu’il est Cj^nsQune ; car
au^i quflquefpis, vojeAl«,,pl^ alors U répqqd 4r
notre « voyelle. i;./ ii. i’l
Le zajin on zatn est notre z ou notre'
seiftlre deux voyelles', {5omme dansZacliarie,"misfire, etç.,(i). ,
' S" n 'Méfh‘ ou hheth vaut deux de'
•' ' !■ I kk’ . r,
nos h; il sq, prononce comme il est écrit, ^^eff et n’est qu’iinç aspiratiqn encorç plus, forte que ces haine f ha^arç/f etc,
, 9 ° ,t..Le,fo/Àse prpnonpe .çomrae nofo;^ t. ...
■ io“s, *!' Le iodest nôtre /éonsdnne, comme’
dans 7éjüj;.mais,il notre i
voyelle quand au-dessous on voit un petit point
• ; : ,..‘l ■ tlî >i » r ''î..-. : • J *. ••
(i) Nouvelle Méthode hébraïque. Paris, 1708, p. s.
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nommé lUrec, semblable à celui que nous marquons au-dessus de notre i voyelle.
.. ?» .] .L* notre c devant nos a, o,
K, et sé'figùre est la même : ou bien c’est notre ^ devant toiites nos voyêltfes, ■■ '’- i' • > ‘ ^ n ■ '> *<•
• iâ” 1^", 1. iiè lafffèïtVAÜl notre ■ j ■’
' iS^’q,’ m.’Le ibef/i est'notre /nfi '■* ’ ' i > \
’ • i4* j", nV Le m//? est notre 'n. " • > • ■; {•
V, ^5^0,., ®',^e^o/??fiç,3^^^on;de ûotr^e ^
èTîe së ‘trouvé’ iivxc'tïnë'cônîott|tei'*'oomme dans! esprit, enseigner, etc.; ou de notre c devant e , i, comme dans Cécile.
• ’ / ^ I, ! I l.l ’.VT.’ ' . I .m O ‘l, •l'i»... ^ » I. 'f,
*. • »i t / ■7t< . »J" t;. :ui » f »:t : , . â> . i ; .*i ». . j •
*' ** 2 * ’^'l 4 li >. ':i ' : .*
. ; 1 Ije atnrS^lon q^nolquesruosydoit
1 I, ' i ê " t . t, : I / 1 1 • t.» '1. '.(li . i] *1 r
I ngh. ' i; , , ,,
être prononcé commenotre n liquide ou mouillée,^ que nous exprimons , pRr, un et n dans agneaif ^magnifique; selon d’autres, avec une a&pication encore plus forte qué le khet : j^usiéurs lui don-^ nent le .son de,,çes trois lettres .ensemble ngh,; mais cela n’ëst' guère' én usage que chez les Allo-i înands'.' '' '■’?
' *• - • t« •• ÎM. ■ . • ’ 1 ; t ■ M Vf"
' Les Anciens, comme saint Jérôme et les Sep-, tante, ont exprimé cette lettre quelquefois par un g, comme Ôn lé "voit dans Go/wd/rAe'(i),
(i) Dnm Calmet ( traduction HHtfral« dea nom» Hi$br«ux. etc.),
' -I I ..fi" .*''1.^' ■..» '.r‘j liiv.. :
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gor\i), etc.ÿ.oü le g représente un aïn, et quelquefois par une simple aspiration; mais, selon tous les juifs modernes d’orient, elle n’a pas plus d’aspiration " que Xàlef , ' Sinon quand ’ elle ‘ se trouve à la fin d’un mot , car alors on le prononce arec une assez forte aspiration/, ou comme une n obscure (i), suivantda pro/iQnçiatiob ancienne, ho-san-na. On parlera plus exactement en disant que le aïn équivaut au double u, comme dans Baal qui s’écrit (a). _ ,
"17" 2 J p. Lé pé' prononce comme < notre p.
taules îles (fois qu’il renfarmo /Un daghès, ou
• -b / !‘ri
d'apres aaîot Jérôme, a conserTe la traduction de ce nom telle <pie saint Jérôme l’a donnée ; mais lui-méme observe qtie le nom hélireu deeequ'il «ppclIeGomorrhe, i~nDV> estdérivéde bV «m , cemme il lé ‘reconnàtt,‘étdé^^^Û’”•'r^afc; rebéllë, ainsi on doitliré'/imaroA, Téritr.ble nom de la ville en question. Saint Jérôme dit avoir étudié soigneusement l’hébreu. Il a été à Jérusalem (lOur se perfectionner
etnoiisuller, quplquéfois les Rabbins ^(^),Ilaeopié oette faute dans la version des SepUnte où elle se trouve aussi. Elle n’est ni dans le teïté satiiaritain , Pidansla version chaldaïqüe, ni dati^ la versilm siciaiqne. 1 ; ; . .t’.'.l) it.ii"..' ; j .'.y'-.n , • .
_^]^lLa méi^.qbservaUona lieu sur •$é^or,qii^ est épijit ainsi dans la yersion d<^ Septante.' Son nom s’écrit hÿlï, c’est-à-dire tscilr. Salùf'Jérôihé' copie encore* la versioh grecque , ée qui Confirme qsi’slinc lisqitqsMii toqjiynrsle te^te hébreutifl conséqqemment qn’U n’a peut-être pas bien su la langue. La prononciation de l’ain n’est donc jias douteuse, et peut être traduite par l’â avec l’o>ccent cir- CdfJfléae'^'tè’a^V-à^iréde ^giié'd'un dcUbld ai Ua 'prônonoiation du
■fplîB'‘^UÈllT|>il»fl<,) rr.i,-'.! -.jtt') ) îuu
(aj Nouvelle Méthode^liébraïque. Paris, 1708, p. 4*
-•.k; çyi wvuuw't-) lii;;: nu/ •) (fo 'n i7f!OD fu*
(a). Voyez la vie do saint Jérôme par Dom Cellier, tome Xde soa histoire de-5 auteurs. I sacrale 11 dit queaaidt JdrôfaeÆl sa traductiott du Pentaleuque sur riichrcu f en Saint Jcapmc avait élc en Palestine en 377 et en 385 .
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connue notre / quand le daghès ne s’y trouve pas, ou lorsqu’il est à la fin et la dernière lettre d’un mot.
I ts. ■
i8* I St. Le tsadé se prononce comme nos
SS
deux lettres ts jointes ensemble, ou, selon quelques-uns , comme st dans stérile , ou bien comme deux s ou SS dans nécessaire.
Le répond entièrement à notre
lettre ^ ou à notre k.
ao° Le resch ou rès est notre r.
ai° scb. Le schin a le même son que notre sch, c’est-à-dire à ces trois lettres jointes ensemble dans schisme.
Sc. On place avec la lettre précédente le sein. Cette lettre est propre aux Éphraïmites et^ le son du saméc ou de la cinquième lettre. La figure est la même que la précédente; mais le point nommé jcimin, qui est au côté droit sur l’autre, se met a gauche sur celle-ci. ■
P , th. Le thau se prononce avec un peu plus d’aspiration que \e tethy comme mous le fesons sentir dans Théophile, thème,, etc. (i) ; mais le th des. Anglais donne encore mieux l’idée du thau hébreu. . '
Pour l’intelligence des manuscrits, et même
^i) NouTelle MtÜboJe hébraïque. Paria, i;o8, p. 5.
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pour la lecture (les imprimés, on doit observer que les cinq lettres suivantes changent de forme à la fin des mots , ainsi qu’on le voit ici : pour 3 '
Observations sur T alfabet hébreu.
XXXVni. On voit que lés lettres hébraïques sont au nombre de viugt-deux , quoiqu’il y en ait véritablement vingt-trois, le schin et le^cm étant indiqués par le même signe et ne formant ainsi véritablement qu’une lettre. Les voyelles ne sont pas marquées dans l’alfabet. Ce fut seulement vers la fin du cinquième siècle (i), que l’on. inventa des points par le moyen desquels on représenta cinq voyelles longues, c’est-à-dire dent la prononciation est plus obscure et plusilente parce qu’alors on alonge et on arrondit uprpeu.la bouche en avançant les lèvres; cinq brève» dont le sou est plus clair et plus prompt ; et quatre au? très très -brèves, dont chacune a son' non! et.Sa
** ) ■ 1*. ... I * ’. ! ,. • ( ■ * *. y J ti ■ : i I * li i . .*i
(i) Fabre d’Olivetniece fait dans sa Grammaire he'braïque, p. ai, 4t donne à ce sujet dans une longue noie des dtflails très-curieux.^
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6gure (i). Gela fait encore quatorze. lettres qui, ajoutées aux vingt-trois précédentes en donnent trente-sept, dont quinze ne sont impriniées que par Je moyen des points. » ,
Sans doute il y a des bizarreries dans; cet alfabet comme il y en a dans le nôtre. Le nombre de ces bizarreries aügniente par la manière dont nous écrivons les noms hébreux qui n’est pas toujours dérivée régulièrement de la traduction des lettres. Ainsi nous écrivons Isboseth le nom d un des fib de Saül, dont le nom s’écrit en hébreu Ijrschboscheth i tandis que . nous écrivons Job Je nom hébreu fyob. On voit que le meme signe aleph suivi à\x Jod„se traduit, dgns le premier de ces noms par / , èt dans Je s^^çond par y :
peut-être pourrait-on donner une. raison de ces deux expressions diverses j mais on peut jug^r de la difficulté de ce genre d’explication parjceile de traduire le son des lettres françaises ( eq> lettres anglaises, et réciproquement/, . i . s . .
On >oit au reste<que le nombre, ides* lettres n’est pas le même en hébreu qu’en .gfecÿ II y a seulement beaù€ü^up.^de rapport, entre Je nom des
lettreSi''. , >tti :ï ; • V j;.» *]:) 'Jft .
f. a, aleph en hébreu, alpha en grec..,,., a. b,,; en,hébreuj 4 ^<^^a.eh greç»
g ? ghimel en hébreu ^ en greçf
cl, claleth en hébreu^ gl5cc..| j
t Ml
' i * ). Nouydlc Mét^le Pfnis 1 703 , p. 3.
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• 5. e, Ae en hébreu où c’est une simple aspiration , e ou epsilon en grec.
6. Vau en hébreu , u’existe pas en grec. C’est notre V, représenté en grec par la diphthongue ou, ou plutôt par la lettre
'j. Z , zajin en hébreu , zêta en grec. . •
ô, ou dmèg'a en grec
‘ On voit une grande analo^e entre les deux |al-
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fâbéts; mais Ühébreu paraît avoir un caractère plus original. H y a cependant une différence es- ‘ sentielle : c’est qu’en hébreu les voyelles sont en quelque sorte un accident (i), au lieu qu’en grec ce sont elles principalement qui expriment la pensée? ainsi que l’explique Platon pour la manière dont l’écriture fut inventée en Égipte (art. XXI ), et les consonnes sont en quelque sorte les simples modifications des voyelles.
Ëusèbe, qui, dans sa Préparation 'évangélique (2), soutient que.les Grecs ont tout emprunté des peuples qu’ils appelaient Barbares, c’est-à-dire des étrangers, applique cette doctrine aux sciences les. plus communes et les plus nécessaires , et conséquemment à l’écriture. Ce qu’il dit sur te sujet m’a paru assez curieux' pour le rapporter en entier. On sait qu’Eusèbe était né dans la Palestine , vers l’an 264 de notre ère ; il savait mieux le grec que l’hébreu, tellement altéré depuis Esdras qu’on ne le parlait plus à Césarée , où Eusèbe était évêque : mais il avait une érudition très -étendue. Il connaissait une foule d’auteurs* aujourd’hui perdus, et il a écrit un grand nombre d’ouvrages. Ses livres de la Préparation et de la Démonstration évangélique forment le traité le plus savant que l’antiquité nous fournisse pour
(ï) Ce n’est pàs l’opinion tle Fabre d’OUvet. Voyez la Grammaire Hébraïqi,ic, p. i 8 .
(2) Livre X, cliap.. 4.
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démontrer la fausseté du paganisme et la vérité de la religion chrétienne. La Préparation évan> gélique est compo.sée de quinze livres qui ont paru en i6a8 avec une version et des notes du Jésuite François Vigier, Cette édition grecque et latine n’a pas encore été surpassée , et c’estd’elle que je me sers ici.
S IV
Comment t écriture a passé des Égiptiens aux Hébreux et aux Grecs.
XXXIX- «Cadmos, » dit Eusèbe (i), a intro- «duisU le premier en Grèce les lettres com- « munes qui sont les premiers éléraens de la « grammaire. Il était Phénicien d’origine; c’est « pour cela que quelques auteurs ont donné aux a lettres le nomdephéniciènes.D’autresattribuent « aux Siriens l’invention des lettres. Les Siriens, « qu’on pourrait aussi qualifier d’Hébreux ( art. « XXViy ), habitaient une contrée voisine de la a Phénicie, et qu’on appelait aussi autrefois Phé* a nicie, mais qui porta ensuite le nom.de Judée, « et que nous appelons aujourd’hui Palestine. Le « spn des lettres , grecques ne paraît nullement « étranger à celui des lettres hébraïques. Chaque a élément a chez les Hébreux une dénomination
(i) LÎTie X, chap. 5. •
ART. XXXIX. ÉCRITURE DES HÉBREUX. l63 m et une signification pasticulières ; ce qu’on ne a trouve millement chez les Grecs. De cela seul, a on doit conclure que les Grecs n’ont rien qui O leur soit propre. Les hébreux ont en tout viugt- « deux élémens ou lettres , dont la première est « alph i^aleph), ce qui, traduit en grec^ veut dire « instruction ; la seconde, beth, signifie maison; a la troisième, ghimel, se rend par le mot pléni>
« tude; la quatrième, delth {daleth), signifie taa blettes; la cinquième, hé^ veut dire la même.
« Si'vous réunissez toutes ces lettres, elles forme- « ront ce sens :
« Instruction de la maison ; plénitude a même des tablettes.
» Après ces lettres, vient la sixième que les Hé- «breux appellent raw, qui veut dire en elle; «vient ensuite la lettre zai {^zaïn') qui signifie il «vit; puis le heth {khelK) qu’on traduit le vi- « vai\t, de manière que tout ceci forme ce sens :
« Le vivant vit en elle.
« Vous avez après cela la neuvième lettre teth , «c’est-à-dire bon; puis Yioth (iod) ou principe; « les deux lettres réunies forment « Bon principe.
« Ensuite vient la lettre caph (caf) qui. signifie «néanmoins; puis labd ( /a/wcc?), c’est-à-dire ap- « prends. Le tout signifie :
« Néanmoins apprends.
«La treizième lettre, mem, veut dire d’eux- « mêmes; la quatorzième, /i«n, signifie éternelle;
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« la quinzième, sameh ( samec ), veut dire secours.
« Ces trois lettres donnent ce sens :
« D’eux-mèmes un éternel secours.
« La seizième lettre, ain, traduite, indique une «source ou un. œil; la dix-septième, {pé), a veut dire bouche; la dix-huitième, sadéi tsadé),
« signifie justice. Ces trois lettres réunies forment « ce sens :
« Source ou œil et bouche de justice.
« La dix-neuvième lettre, coph, signifie appel ;
« puis rès ( resch) signifie tète ; ensuite la lettre sen i( (^schin) veut dire dents; les Hébreux appellent ' « thau leur vingt-deuxième lettre qui se traduit « par signes. Voici le sens que présentent ces « dernières lettres :
« Appel de la tête, et .signes des dents.
« Il y a donc, conclut Eusèbe, chez les Hé- « breux, une métapbrase et manière d’interpréter «les lettres, qui accomplit le sens du discours,
« parfaitement approprié à la connaissance que « promettaient les lettres. Vous ne pourriez pas « trouver la même chose chez les Grecs, puis- « qu’ils ne peuvent disconvenir que rien ne leur «appartient réellement; ils ont emprunté leurs •
« lettres à la langue barbare, en y fe.sant quelques « changemens : c’est ce que l’on peut prouver en « citant le nom de chacun des élémens de l’alfa- « bet grec; Car quelle différence remarqiie-t-on « entre alph et alpha ^ entre beth et bêta, entrai « ga?nma et ghimel , entre, delta et delth, entre
AUT. XXXIX. liCUlTiniE UKS HÉBKEIJX. 1 G5 « epsilon et hé , entre et zéla,' entre tcth et « thêta ^ sans compter les autres lettres oui se reS'» « semblent. Il est donc indubitable que ces lettres «S’appartiennent pas aux Grecs, mais bien aux « Hébreux chez lesquels chacune d’elles a une si- «gnification particulière. Ces lettres, qui prirent « naissatice chez les Hébreux, parvinrent ensuite « à d’autres peuples, et même aux Grecs. » > '
Tel est le raisonnement d’Eusèbe. On voit qu’il prouve très-bien que les Grecs n’ont point inventé l’écriture; mais , lorsqu’il veut attribuer celte découverte aux Hébreux par le moyen des phrases assez ridicules qu’il a si péniblement organisées (i), il ne démontre plus rien , et le mauvais résultat de ses doctes recherches prouve seules ment que. les Hébreux n’ont pas été j)lus créateurs que les Grecs. C’est chez' les Egipliens qu il faut chercher la découverte qui nous occupe ici : ce sont eux qui l’ont véritableinent faite, et Platon, qui en explique la méthode après avoir demeuré plusieurs années en Egipte, où il s’étaitiiiistrùit , mérite d’en être cru sur ce point. Examinons donc
(i) La plupart de ces înlerpretalions sont Le Inof
par exemple, ne .veut pas.ilire pleaitude, knàisfchaiLeaii.tsOiX trotj> vçri^.uue expiien^iop tliç, ^nopi.^ ;IeUr^^ jyîî^nû'.qnc? bcpuroyp meiDem e page iSôilc Piiuvragedc FimCciu» tfc scriptuni v^tçrum. Cette explication est adoptee par Meud<‘I.s.sohn, dans sa JerumU-m. Berlin, 1781, p. 76. Cel ouvrage écrit en allemand m^rîterait (Vétre traduit en~frauçais. La* langue ' était perdue du tems d’Eus^be , et même depuis Esdras. On ne tloit pas cire surpris «|u*Eusèbe ne l’ait patf^ bi<m i^onouc. ; 1..'! (M.. i r •»,. » r
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comment et en quel tems .cette découverte passa d’Égipte ,en Grèce. Ce sera le sujet du chapitre suivant (a). ^
Quant à l’alfabet phénicien, le premier qui s’en est occupé est un célèbre voyageur anglais, appelé Richard Pococke, né à Southampton en 1704. Il avait commencé ses voyages en 1737, et revint dans sa patrie en 174a; dès 1743, il publia ses observations sous ce titre : ^ description of Eastf and cf some olher countries, in-folio; un second volume parut sous le meme titre en 174s* C’est à celui-ci qu’il joignit un. recueil assez considérable d’inscriptions grecques et latines qu’il avait rassemblées. Ces copies ne donnent pas une haute idée de l’exactitude ou au moins de l’habileté du voyageur dans ce genre de recherches : plusieurs des monumens qu’il nous fait connaître sont reproduits avec plus de fidélité dans divers autres voyages; mais ceux qui ne se trouvent que dans le recueil de Pococke, sont presque inintelligibles (1). C’est à la page ai 3 de. ce second volume que sont trente-trois inscriptions phénidènes qirü avait trouvées dans l’ancienne ville de Cidum in Chipre. Un savant professeur d’Oxford (a), Jean Swinton, en éclaircit deux dans une dissertation imprimée sous ce titre : Inscrip-
(i) M. Saint-Martin, art. Pneoekc dans la Biographie unirersclle.
(3) Mémoire de l’abbé Barthélemy lu en 1758.
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tiones Citices^ sive in binas inseriptiones Phœnicias , inter rudera Citii nuper repertas conjecturcél Accedit de nwnis quibasdam Samaritanis et Phœmcüs diseejtatio. Oxonii, T75o,in-4, perttvdlüiiàe rare èt recherché (i). Les deux inscripUbtis phéniciènes, composées d’un petit nombredé lioms propres, ne contenaient que sept lettres dÜfé^ rentes , déjà connues par les monumefiS samaritains (a). ' *
L’abbé Barthélemy, dans les Mémoires de 'Mcadémie des Inscriptions (3), a repris le travail dé Swintou; il donne ses réflexions sur quelquéé raonumens phéniciens et sur les alfabets qui en résultent ; il admet en principe que l’alfabet phé-. nicien n’est q^u’une forme de i’alfabet hébreu ou de i’alfabet samaritain ; il examiné les monumens qu’il a sous les ieux avec une grande sagacité, et en déduit trois alfabets (4) qui ne sont pas complets. Son travail a été perfectioné par Francisco Ferez Bayer (5). Depuis, M. Hamaker a publié (6) un long travail sur la langue phéniciène. Cet ouvrage est très-bien jugé par M. Silvestre de Sacy dans le Journal des Savans du mois de décembre
(i) Biographie uoiverseUe, art. Swinton.
(а) M^inrâredel’abbe Barthe'leniy.
(3) Paris, 1964, XXX, 4®5.
(5) Voyez ce .que j’en ai dit dans un mémoire sur la langue pbëniciène , p. aS.
(б) Lugduni Batavorum i8a8, mUcetlanea phœnieia.
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(j). JVI. Hamaker donne huit alfabets phéni»
ciens dans sa dernière planche. >
.. M-. Lindberg a aussi fait imprimer en 1 8 a 8 (a) un ouvrage sur la langue phéniciène, où il explique vingt-neuf médailles puniques : il y donne vingt-trois alfabets phéniciens qu’il rapporte à diverses époques. On voit que la matière n’es^ rien moins que complètement éclaircie ; elle exige la connaissance de toutes les langues anciennes; et l’on .verra, par le peu.que j’en dis dans ce Mémoire, que cette connaissance exige de longs travaiux,(a)<i.- ..-.li,-.' .i ; ‘ /'>'■
' 736 et saivaates.
:JÏ«unÛB 1838. de inscriptions melUensi.
-Wit- > . : :• • ■
7'>'' Mf r. fC.
;I» fi ■!'; I.'
. .î' 'I.tl *■ '
CHAPITRE VIII
INTRODUCTION DE t’ÉCRITURE DANS LA GRÈCE.
j XL. L’écriture étant indispensable pour créer unei histoire, *on sent que les tems qui ont précédé l’art 'd’écrire sont nécessairement très-obscurs. 'Nous avons vu (art. XXXI) qu’il avait été découvert en Égipte par Thoth , sous le règne des dieux, c’est-à-dire sous les rois qui ne sont connus que par ce qu’on appelle la fable, ou des souvenirs mêlés de récits mensongers. Pline nous a appris (art. XXXV) que, selon l’Jiistorien Anticlidès (i.), les lettres avaient été inventées en Égipte par un certain Ménos, quinze ans avant Phoronée, le plus ancien roi de la Grèce; et cet Anticlidès avait tâché de le prouver par des monu- «nens. Ëusèbe, dans sa chronique (al, fait coin- -’.i.l ;i'. ; : . )/ , ..... : ) .
'' (O'il avait écrit titrriry , sur l’histoire des rois revenus dans leur pays après la prise de Troie; et AiiMaxx, ou une histoire de Déidsl 11 ^t encore cité' par Plutarque qui lé compte au nombre des historiens d’Alexandre , par Sirahon , Athénée, etc. Le second livre dè son histoire d’Alexandre est cité par Diogènes Laêrce, I.VlIl.c. .,§11.
{•;>) A/erfio/n«i 182Ç, p.
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mencer le règne de Phoronée l’an a 1 1 d’Abraham , qui, dans sa manière de compter (i), répond à l’an i8o5 avant notre ère. C’est donc l’an 1820 avant notre ère, sous le règne d’Inakhos, père de Phoronée, qu'il faudrait placer l’invention de Ménos qui sans doute perfectionna l’écriture de Thoth en la simplifiant, et peut-étreensubstituant des caractères purement alfabé tiques aux signes phonétiques tirés de la figure des animaux.
Il est en effet possible que Ménos eût porté cette découverte en Argolide où Inakhos, père de Phoronée , avait fondé une colonie cinquante ans avant son fils, selon la chronologie d’Eusèbe. Mais nous n’avons aucun témoignage positif à cét égard, les monumens cités par Anticlidès nous étant inconnus, à moins qu’on ne veuille soutenir que, l’an 1678 avant notre ère, il ait été écrit une inscription à Mégare «n lettres pélasgiques (a)p C'est ce que l’on a voulu induire d’un passage de Pnusanias (3), que j’examinerai dans la suite 4 et qui ne m’a paru nullemeot formel à cet égard. Cette inscription est en vers éiégiaques. 1 •a,
Nous savons, au contraire ,1 par le témoignage d’Eschile (4) , qu’en Arcadie , pays voisin de l’Argolide, Prométhée se vantait d’avoir enseigné à
(i) Tableau cbroncdegique des ëT<fDemens rapportés par Ta«i^. Paris , i 8 a 7 , p. 107 .
(a) Histoire de ia littérature grecque, par M. Schoell. Paris, ,8a5. V1II,7.
(3) Dans ses Attica , chap. 44'
(4) Tragédie de Prométhée enchatae , acte 111 , scène 1.
Digilized byCoogle
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ses concitoyens l’art de tracer des caractères. Peutêtre ne fit-il qu’étendre d’une contrée à l’autre l'usage de l’écriture imaginée par Ménos. Prométhée a vécu à peu près sons l’an 1606 avant notre ère, puisque , selon les marbres de Paros, son fils Deucalion commença, l’an iSySjà régner en Li- ' corie près du mont Parnasse (1), dans la Pbocide, où se trouve un mont Licorée auprès duquel naît l’Amus , petite rivière qui va se jeter dans le Céphise (a).
Un peu plus tard que Prométhée, mais à peu près dans le même tems , l’an 1 58 1 avant notre ère ( 3 ), Cécrops vint d’Égipte pour civiliser l’Actique où il régna , et qui prit de lui le nom de Cécropie. On a vu (art. XXXJV}, par le témoignage de Tacite *, qu’il y porta les lettres égiptiennes.
Ce fut deux générations après Cécrops que le Phénicien Cadmos, plusieurs siècles avant le siège de Troie , porta l’écriture dans uné contrée voisine de la Cécropie ou de l’Actiqiie ; ce fut l’an 14^8 avant notre ère, si l’on adn>et la chronologie d’Ëusèbe qui fixe sous cette année l’arrivée de Cadmos à Thèbes , fondé sur l’autorité de l’ancien cbronologiste Castor ( 4 ), d’après laquelle Cadmos
(1) L’art de vérifier les dates avant l’ère chrétienne. 111, i4o. Chronique des marbres de Paros.
( 2 ) Voyez la carte de la Phocide et celle du mont Parnasse dans l’atlas du Voyage du jeune Anacbarsis..
(3) L’art de vérifier les dates avant l’ére chrétienne. 111, iSg.
Chronique des marbres. '
(4) Eusebü Chronicon. MedMani , 1818, ji. i35, 286, agi.
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est né i’an i479- M. Petit-Radel, notre savant collègue, préférant l’autorité des marbres de Paros, fait naître Cadmos l’an i54o (i)- résulte une différence de soixaute-et-uu ans, qui est peu considérable pour des te ms aussi éloignés.
Cette arrivée de Cadmos à Thèbes, époque où les Phéniciens enseignèrent aux Grecs une écriture apparemment plus soignée, méritait l’attention des historiens. Hérodote l’a pensé avec raison : il en parle ainsi dans sa grande histoire (a) : ,
> a Pendant le séjour que firent en ce pays, » c’està-dire dans la Béotie, « les Phéniciens qui avaient « accompagné Cadmos , et du nombre desquels « étaient les Géphiréens, ils introduisirent en «Grèce plusieurs connaissances, et elitr’autres «des lettres qui étaient, à mon avis, inconnues « auparavant dans ce pays. Ils les employèrent « d’abord de la même manière que tous les Phé- «niciens; mais, dans la suite des tems, ces lettres « changèrent avec la langue et prirent une autre « forme. Les pays circonvoisins étaient alors oc- « cupés par les Ioniens ; ceux-ci adoptèrent ces «lettres que les Phéniciens leur avaient ensei- « gnées ; mais ils y firent quelques légers change- «’mens. Ils convenaient de bonne foi, et comme <( le voulait la justice, qu’on leur avait donné le
(1) Examen analjrtiipic. Paris , 1827, .
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« nom (le lettres plu^niciènes parce que les Phé- « niciens les avaient introduites dans la Grèce. Les « Ioniens appellent aussi , par luie ancienne countume, les livres des diphthères (ou peaux), «parce qu’autrefois, dans le tems que \& biblos « était rare , on écrivait sur des peaux de chèvre «et de mouton; et encore à présent, » dit tc;ujours Hérodote qui écrivait dans le cinquième • siècle avant notre ère, « il y a beaucoup de bar- «bares qui écrivent sur ces sortes de peaux. »
Les Ioniens, dont Hérodote parle ici, tiraient leur nom d’ion, fils de Xutbos^'et Xutbos, fils d’Hellen, ayant été chassé de la Thessalie, se réfu^a à Athènes )’an i(\'ào avant notre ère, selon la chronologie d’Hérodote (i). Selon cette même . chronologie, lob, fils de Xuthos, fut mis, l’an i 4 o 6 , h la tête "d’une colonie que les Athéniens envoyèrent dans le Péloponèse. On vient de voir que Cadmos était né en i 479 - Sa colonie est placée en 1428; il vînt donc à Thèbes deux arts après qu’Ion arriva à Athènes ; il est naturel que les chefs des deux invasions se soient cotmnuniqué leurs idées (a).
Quant aux Géphiréens, l’un' des peuples qui accompagnèrent Cadmos, ils étaient probablement originaires de Géphira , ville que l'on trouve à vingt-deux milles de Séleucie (a), dans la
(i) Tome vit de l’Hcrodotc de M. Larcher ; p. 37 a. > '<' i' ' ;•
(a) Et noo d’..rfrf(ioc/iecomnie le dit M. LaroIier. Voye* lii taille de Peiitingcv, Li/iijo? i8a4, <«/'«/" X , E. . • ' •• '
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Ciiicie, mais qui était alors dans la Phénicie {art. XXXVII). Ils occupèrent en Béotie le territoire de Tanagre, d’où ils furent chassés dans la suite par les Béotiens; ils se réfugièrent alors dans l’Âttique, et furent incorporés avec les Athéniens (i).
. Du Papirus.
XLI. Le biblos d’Hérodote est extrait d’une plante ou d’un jonc, connu sous le nom de papirus (a). Voici la description que Théophraste donne de cette plante : « Le papirus (iraicupo{), » dit ce philosophe grec, disciple d’Aristote (3),
« ne vient pas dans une eau profonde; car sa pro- . «fondeur n’est que d’environ deux coudées (^lio « 'Ki-jpm ) (4) ( c’est-à-dire à peu près d’un mètre),
(i) Hérodote , V. 67 et 6a.
(a) Voyez cette plante lithographiée avec ses racines et son panicule.
(3) De plantis lib. IV , cap. IX , page 54 in adt'end parte.
( 4 ) Le ■!rSx<'t des Grecs, que nous traduisons parcoudée, vaut I pié, 4 ai 4 ;ouo, 4617 m. (L’art de vériBer les dates avant l’ère chrétienne. Discours préliminaire.) M.Drovetti a trouvés Memphis ■ un étalon métrique, orné d’Hiérogliphes. Il l’a décrit avec beaucoup de soin dans un mémoire détaillé dont la conclusion est que
la coudée Égiptlenne esto, 463 m. ce qui est identique avec l’évaluation de l’art de vérifier les dates. Il en résulte' que la coudée d’Alexandrie est la même que la coudée grecque. .
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« OU même moins. racine , qui est de la gros-
aseur du poignet (du carpe) d’un homme rôti buste , et longue de plus de dix coudées (47 dé- «iCimètres ou i4 piés)» croît au-dessus de la terre « tiaéme ; mais elle y tient par UO: grand nombre « de racines' obliques et minces. La tige de cette « plante est triangulaire et environ de quatt*e cou- % déesou deux mètres. Elle a une chevelure, >> c’est- Isdire un panicule, faible « et ne servant à rien.
a Elle ne porte point de fruit On fait usage des
n racines en place de bois, non-seulement pour « brûler, mais aussi pour faire un grand nombre « d’ouvrages, car le bois en est beau et serré. Le « papirus sert lui-même à beaucoup de choses; on «en construit en effet des barques, et avec la « tranche qui en est extraite ( ^uêXoç), on fait des « voiles, des nattes , de certains vêlemens , des O couvertures de lit, des cordages, ët plusieurs « autres choses ; le plus remarquable de ces'usages « est la fabrication des livres.
O On tire surtout de la plante un très-grand se- « cours pour la nourriture ; car tous les babitans a mâchent le papirus , cuit à l’eau ou rôti ; ils en « avalent le suc et rejettent ce qu’ils ont mâché. « Telles sont les propriétés du papirus', tels sont «ses usages; il vient en Sirie dans le lac où croît « la canne odorante : c’est là qu’Ântigone en fit « faire des cordages pour ses vaisseaux. »
On observera que Théophraste était né l’an
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371 avant notre ère (i); qu’Antigone fit la guerre à Eumènes , et s’empara de l’Asie Antérieure l’an 3ao (2), et que Théophraste mourut l’an 286 (3), à l’âge de quatre-vingt-cinq ans. Il était âgé de cinquante-et-un ans lorsque le fait dont il 1 parle ici arriva ; il pouvait donc facilement en être bien instruit.
On observera de plus que Théophraste distingue le biblos du papyros ; le papyros est la plante et le biblos est la pellicule ou tranché de la moelle de cette plante avec laquelle on fait du papier. Hérodote donne le même sens au mot blos, puisqu’il dit que l’on écrivait sur ces tranches après avoir écrit sur les diphthères ou les peaux. Il confond même en quelque sorte ces deux matières, de l’écriture en s’exprimant ainsi : xai Tàç êuéXobç ^içôépa; xa>.Éou(ii cctco toD 'Tra^aioù oi ïwv£ç, TCorè èv airave èypûvTO ^içÔéprici aiyevjcu
T6 xal oïÉTifft. « Les Ioniens appellent aussi, par une «ancienne coutume, les 'livres des diphthères ou « peaux, parce qu’autrefois , dans le tems que le « biblos était rare, on écrivait sur des peaux de « chèvre et de mouton (4). « Strabon a confondu les deux mots dans sa géographie, où il dit d’abord (5) que le biblos est une plante qu’il déci'it
(i) Histoirede la littérature grccciue, parM.Scfaœll, Parist 8 i 5 . VIII, H7- ' . •
(a) Id. p. 1S4. ,
( 3 ) Id. p. iGg. • . ' ‘
( 4 ) Hérodote, V, 58 . >. i •
( 5 ) P. 799 de l’édit, de Cnsaubnn, livre 17.
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assez bien , puis que c’est du papier dont la meilleure qualité était appelée hiératique^ comme Pline va l’expliquer. Strabon écrivait trois siècles après Théophraste, et n’était pas botaniste; peutêtre aussi son texte a-t-il été corrompu, comme on l’a soupçonné.fi i ^
- Pline, qui vivait près de trois siècles après Théophraste, ne paraît pas avoir connu Hérodote, quoiqu’il l’ait cité (i); mais il a bien étudié Théophraste qu’il ne fait guère que traduire en s’ex- ’ primant ainsi sur le même sujet ( 2 ) :
« Avant de'quitter l’Égipte, nous parlerons de « la nature du papirus (3), parce que sur les livres « reposent la civilisation et les souvenirs du passé, a Selon Marcus Varron , l’usage du papirus com- « mença (4) lors des conquêtes d’Alexandre-le- « Grand et de la fondation d’Alexandrie en « Égipte ; auparavant on ne connaissait pas le pa- ' « pier : on écrivit d’îibord sur des feuilles de pal- «mier, ensuite sur l’écorce de certains arbres, a Plus tard des feuilles de plomb reçurent les actes « publics ; la toile et la cire furent ensuite con- « sacrées aux affaires particulières.- L’usage des
(i) Livre I, table des auteurs qu’il a consultds pour com|ioser son livre i3.
(a) Hist. nat, livre XIII , chap. XI, ou XXI, selon les c<Jilions.
(3) En latin papyrus, qu’il ne faut pas confondre avec charta. Le papyrus est la plante, et charta lu papier qui vse fabrique avec la plante. Voyez Saumaise dans son traitd de Hornonymis, p. 36 , à la siiite Je ses jExej'citationes Plinianæ.
(4) Ajoutez: en firèce.
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« tablettes était connu avant la guerre de Troie , « si l’on s’en rapporte à Homère (i). »
Si l’on en croit ce même poète (2), «la terre « elle-même que nous appelons la Basse-Égipîe « (or le papirus ne croît que dans le nome sében- « nitique ) n’existait pas encore, parce qu’elle « ii’était qu’une calluvion du Nil, postérieure à « cette époque;, en effet, de l’île de Pharos, au- « jourd’hui » (c’est-à-dire du tems de Pline, vers l’an 79 de notre ère ( 3 )) «jointe à Alexandrie par « un pont, il fallait alors un jour et une nuit de « navigation pour aller au continent (4)-
« Varron ajoute qne les rois Ptolémée et Eu- « mènes, rivalisant l’un avec l’autre au sujet de « leurs bibliothèques, le premier prohiba la sortie « du papirus,. et qu’on inventa alors à Pérgame le « parchemin. Dans la suite, cettè dernière espèce « de papier, qui donne l’immortalité aux hommes, O devint d’un usage très-commun. » Mox æmulatione circà bibliothecas regum Ptole-ncei et Eumenis, supprimente chartas Ptolemceo , idem Varro membranas Pergami tradidit repertas.
Posteà promiscuè patuit usas rei^ quâ constat immortalitas hominum.
(1) lli.nle, livre VI, vers iC8 et 169. Je discuterai ee passage dans la suite.
(a) Odyssée, livre IV , vers 354 .
(^ 3 ) Viede Plitre, p. rv , dans la traduction de cet auteur. Paris,
( 4 ) Sur ce passage d’Homùre , voyez la dissertation de B. de Montfaucon , dans les Mémoires de l’Académie. VI , 576.
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Eumènes II régnait à Pergame de l’an 196 à l’an 157 avant notre ère (i). Ainsi le Ptolémée dont il excita la jalousie fut Ptolémée Pliilométor, qui régna de l’an 180 à l’an i/jô (2). L’invention du parchemin a donc eu lieu, selon Varrôii, de l’an 180 à l’an 1 57; on place sous l’an 1 70 l’époque approximativé de l’établissement de la bibliothèque de Pergame ( 3 ).
Examen de t opinion de Varron sur le papirus et le parchemin.
XLII. On vient de voir que, selon Varron , cité par Pline , on n’a connu le papier- fabriqué avec ’■ le papirus qu’après les conquêtes d’Alexandre-le- Grand et la fondation d’Alexandrie. Sans doute Varron n’a voulu parler ici que de la Grèce; car sans cela son opinion serait tout-à-fait absurde, les Égiptiens ayant fait usage du papirus pour fabriquer du papier bien long-tems avant Alexandre; mais cette opinion est fausse, même pour la Grèce.
En effet, Pline lui-même réfute le sentiment de Varron, et cite plusieurs autorités très-graves
(i) Art de vdrider les dates avant J. C.
(a) Id. ihùtem.
l3) Histoire de la littérature grecque, par M.SchœlI. ParisiSaS. Vm,ao3.
1 8 o usage' de l’écriture EW GRÈCE, contre l’assertion de cet auteur. Le père Montfaucon (i), après les avoir fait valoir, en cite deux autres qui lui paraissent encore plus sûres, A quoique moins anciennes.
La première est celle de Platon, surnomme le Comique , pour le distinguer du Philosophe, qui florissait du tems de la mort de Socrates, et qui était contemporain d’Aristophanes. Il est souvent cité par Athénée; ses fragmens se trouvent dans un recueil de Grotius ( 2 ).
Ta YP«[A[AaTeïa Taç te èxçepwv ,
dit ce poëtç ; « Il emportait les écrits et les papiers. » Or on appelait les lames de papirus en grec non-seulement du nom de pûéXoç, mais aussi de celui de et en latin clmrtax car, quoique
chartase puisse dire de toutes sortes de feuilles à écrire, Pline et les autres auteurs entendent ordinairement par charta le pa])ier d’Égipte (3). C’est ce qu’assure Moutfaucon , et cela peut être vrai ; mais il l’est aussi qu’un autre poète, appelé Platon le Jeune , a fait des comédies qu’il est difficile de distinguer de celles de Platon l’Ancien. Or, ce Platon le Jeune, vivait vers l’an 3oo avant notre ère (4); il «tait donc postérieur à la mort d’A-
(,) Mémoires de l’ .Académie des Inscriptions, tome VI, p. 5 <>i.
Dissertulion sur ie papirus. ,, c i. ii fi
ta) Histoire delà littérature grecque parM. Scbœll. U, 91.
( 3 ) Mémoire de Montfaiicon, p. 594. ^
(4) HUt. de 1.1 littér. grecque par M. Scliœll. II, 114
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lexandre , et son témoignage ne prouve rien contre l’assertion de Varron (a).
Il en est de meme de celui de Théophraste , disciple d’Aristote, qui, ainsi qu’on l’a vu plus haut (^art. XL), après avoir décrit les avantages que les Égiptiens retiraient de cette plante nommée papirus, ajoute : xat'e[jL<pavé(TTaTa rotç â'Çti) Ta êtéXia, a et les feuilles .à* écrire si renommées parmi les nations étrangères ; » ce dont Montfaucon induit (i) que le commerce du papier d’Egipte était déjà établi partout, mais qu’on ne saurait assigner précisément son origine. On a vu {art. XL) que Théophraste écrivait au plus tôt l’an a86, plus de quarante ans après la mort d’Alexandre. Ainsi le second témoignage de Montfaucon n’est pas plus concluant que le premier, et l’assertion de Varron, restreinte à la^Grèce, peut encore être. soutenue; car les deux faits cités par Pline sont puisés* hors de la Grèce (à). ^ ;
’ Il reste à examiner l’opinion de Varron relative à l’invention du parchemin. Il semble d’abord faire. une assertion qui n’est pas juste; elle serait évidemment fausse, s’il avait placé dans des'tems aussi récens que celui d’Eumènes, une découverte qu’Hérodote, quiia précédé Alexandre de plus de deux siècles, dit, avec raison, être bien plus ancienne {art. XXXIX). Mais ce que cet historien appelle diphthères diffère des mernbrana.^ que l’on dé-
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Signa (]ans la suite sons le nom dé pergamena. Les peaux des diphthères étaient entières , et n’avaient pas été amincies et taillées en feuilles pour faire du parchemin. Hérodote a eu parfaitement raison de dire que l’usage des diphtères est bien plus ancien, puisqu’il l’a connu, et qu’il vivait près de deux siècles avant Alexandre; ce qu’il appelle de ce nom changea de nature en quelque sorte lorsqu’il prit la dénomination de pergamena.
Giiilandin prouve très-bien (i) l’ancienneté *de l’usage des diphthères par un grand nombre de citations qu’il a réunies dans son ouvrage. Je me contenterai d’indiquer Anacréon, Alcée, Eschile' et les poètes comiques.
On peut concilier tous ces passages avec l’opinion de Varron , citée par Pline , eu observant que le parchemin de Pergame était mieux conditionné; c’était peut-être une espèce de vélin. Ce fut sans doute par cette raison qu’il s’en établit dans cette ville une manufacture qui devint fameuse, et qui dut son origine à la prohibition que fit Plolémée de laisser sortir du papier d’Égipte (:i) ; car tel est le résultat des obstacles qu’un intérêt mal entendu a souvent opposés aux communications de la pensée, et qui n’a besoin
(i)/n C. Pliniimajorù capita, etc. authore ItïeUh. Gliiiatnh. philosopha, et medico, etc- Lausane, in-8“.
(a) Mémoires de l’Académie des lnscri(>lions, tome XXVI, ]>. »75. Mémoire de M. le comte de Caylus et de M. Bernard de Jussieu
ART. XLIIl. oiFINITION DU PAPIRUS. l83 que d’être counu pour être cultivé avec passion (a.).
Pline dit avec raison que la matière du parchemin est plus durable que celle du papier; le parchemin perpétue en effet les évênemens, et les rend, pour ainsi dire, immortels (i). I.«s deux passages qu’il cite de Varron méritaient donc d’être recueillis , et je ne sais pourquoi on ne les trouve point dans les fragraens de cet estimable auteur, qui ont été publiés à Leipsick par un éditeur d’ailleurs très-instruit (a), après l’avoir été en 1473? dès la naissance de l’imprimerie parmi nous. Marcus Terentius Varro était né l’an 117 avant notre ère , sous le consulat de Lucius Cæcilius Metelius et de Quintus Mucius Scævola, et mourut à 88 ans , l’an 29 avant notre ère, sous le cinquième consulat de Caïus Julius Cæsar Octavianus qui avait pour collègue Scxtus Apuleïus.
§ III
Définition du Papirus , et sa différence avec le Biblos.
XLIIl. La plante avec laquelle les Anciens fa-
(■) Mémoire.s de rAcadémic des Inscriptions, tome XXV], p. 273 et 276
(2; M. Terentii de lingud lalind libri qui sugersunt cum fragmentis tjutdem, Bigonti, 1788.
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briquaient le papier est une cipéracée qui appartient an genre cyperus, en français souchèt, des botanistes; elle se trouve, niais bien rarement, dans le Nil; on l’a vue dans le Jourdain, en Âbissinie(i), dans le Gange, et même en Sicile, où elle existe encore dans certains lacs. Voici la sinonimie de cette plante célèbre.
(^OTTza), Isaïe, XVIII, 2 ; Berd, en égiptien; êûêXoç, dans Homère, Odyssée,XXI, 3g 1 (a); raTrtpoç, Théophraste, Hist. plant. IV, g; Dioscorides, livre I, chapitre g8. — Papyrus latinorum. — Balier en Sirie , suivant Bruce. — Ctperus papyrus, Linnæi Spec., i33. — Papyrus domesticus, seu Antiqiiorum quorumdam. — Le Papyrus, ou le souchet papirier (3).
On trouve le papirus d’Égiple dessiné dans les Mémoires de l’Académie des Inscriptions (4), et plus complètement dans le voyage de Bruce (5), où on le voit tout entier, et où on le comprend beaucoup mieux; aussi l’auteur dit-il l’avoir recueilli de ses propres mains en Sirie, dans le Jourdain, en deux différons endroits de la Haute et de la Basse Égipte, dans le lac de Tzana et dans le Goodéro en Âbissinie. Au contraire, M. Ber-
(i) Précis de la géographie de Malte-Brun, IV, 5a8. 11 cite Bruce, d’après lequel je parlerai bientôt.
(a) Voyez la note dans l’Homi’red’Ernesti, GlasguœtSi^, IV',
(3) Nouveau cours d’ Agriculture, Paris t8oq, art. Souchet, p. 535.
(4) En trois planches du tome XXVI , p. 3ao.
;5; Vol. VI, p a3 des planches, dans la trad. française.
AKT. XLIII. DÉFINITION DU PAPIRÜS. l85 nard de Jussieu n’a fait que graver les panaches ou panicules d’un papirus de Sicile et d’un autre de Madagascar ; or, le panache n’est d’aucune importance pour la fabrication du papier. Il parait que ce botaniste, d’ailleurs très-habile, n’a connu la plante entière que par des descriptions écrites. On la cultive à présent au Jardin des Plantes , où elle est connue de tout le monde ; j’en ai une dans mon cabinet et la lithographie coloriée que j’en donne est composée d’après nature. .
Il semblerait par la sinonimie qu’on vient de lire, qu’Homère donne le nom de âiblos, à cette plante , ce qui ne serait pas conforme à son exactitude ordinaire. Voici ses vers (i) : .
Keîro ^ aiôouffYi ôirXov veo< àpipieXidor,; ;
■BuéXtvov, 4> 9upaç.
Jacebat autem sub porticu funis navis remis utrinque agitatœ byblinus, quo scilicet ilUgavit januas. < >
Madame Dacier traduit : ( Pbilætius ) ■» ayant <f aperçu sou^.un portique un cable d’Égipte dont «on se servait pour les vaisseaux, il le prend et « s’en sert pour mieux fermer la porte. »
Ce passage méritait une note; voici celle de madame Dacier : « Un cable fait de la plante d’É- «gipte appelée biblos, qui croissait dans les marais «d’Égipte; c’était une sorte de canne, qui avait
U ) J’adopte la Iradiiction latincd’Erncsli,G/nii,'w<e,T8i4, IV, 347 .
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« au bout une espèce de chevelure, s’il est permis « de parler ainsi, pàéâoç ett’ âxpoy éy ou(j« }(^ai'nov,
« dit Strabon. De cette chevelure on fesait les « cordages et les cables des vaisseaux, comme ici O on fait de (i) jonc les cordes des puits. Ce pas- « sage d’Homère nous fait voir qu’il s’en fesait un « grand commerce, et que les Grecs en avaient de « ce pays-là. »
Cette explication est assez naturelle et conforme à l’as.Hertion de l'ancien scoliaste. Elle ne me paraît cependant pas entièrement juste. En effet, le mot biblos n’y serait pas pris dans sa véritable acception, telle que la donne Théophraste, Âussi un savant distingué, quoique condamnable par d’injustes querelles, Jean Masson (a), a soutenu, dans tld; journal dirigé par son frère (3), que l’épithète bjrhlinos, donnée par Homère à un cordage, ne désigna pas un cable fait avec du biblos, mais fabriqué par des babitans de Biblos. Il y avait effectivement en Phénicie deux villes de ' ce nom, l’une appelée Biblos, et l’autre Palœbiblos, ou l’ancienne Biblos. Biblos, selon Strabon (4), était située sur une petite hauteur, à peu
(i) L’Odvssée d’Homère, traduite par madame Dacier. Paris, ij56. IV,2ig.
(a) Voyei son article dans la Biographie universelle, XXVII,
(3) Histoire critique de la république des lettres, tome XV, p. 3o6 et 307.
(4) P. 755 dans l’édition de Casaubon.
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de distance de la mer. Denis le Périégète (i) dit formellement que c’était une ville maritime (bûê>.ov T iyyt^taXov). Elle était fameuse par son attachement au culte d’ Adonis , que l’on croit avoir été blessé par un sanglier au-dessus de Biblos, sur le Liban , montagne composée d’une terre extrêmement rouge. Le fleuve Adonis, qui descend du Liban , passe à Biblos , et des vents violens qui s’élèvent régulièrement à certains jours transportent dans le fleuve cette terre chargée de beaucoup de vermillon ; c’est elle qui donne à l’eau cette couleur de sang, que le fleuve entraîne dans ses débordemens (a). Les Égiptiens, qui croyaient qu’Adonis n’était qu’un nom donné à Osiris par les Phéniciens, disaient qu’Osiris avait été enfermé et jeté & la mer par Tiphon dans un coffre de papirus; ils ajoutaient que ce coffre, parti le . 17 du mois d’Athir, le troisième mois de l’année égiptienne, qui répondait à la fin d’octobre et à la plus grande partie de novembre , arriva tout seul de Tanis à Biblos ( 3 ). Ils avaient conséquemment pris la coutume de jeter tons les ans, à la même époque ,'un coffre de papirus fait en forme de tête , qu’ils disaient être la tête d’ Osiris ', et dans
(1) Ver» 912 .
( 2 ) Traitédc la déesse de Syrie, attribue' à Lucien et plus ancien que lui. Voyez ce qu’en dit Belinde Bain danssesÜF.iirresde Lucien,
V, i36. Sur la circonstance delà rnufjeur du fleuve, voyez Maundrell , Journey, etc. p. 35.
(3) Traité d’isis et Osiris attribué à Plutarque.
i88 USAGE DE l’Écriture en grège.
lequel était une lettre adressée à ceux de Biblos, éloignés de plus de quatre-vingts lieues; cette boëte allait, disait-on, d’elle- même se rendre à Biblos au bout de sept jours. On croit (i) que le prophète Isaïe fait allusion à cette coutume lorsqu’il dit : a Malheur à la terre qui envoie ses am- « bassadeurs sur la mer, et qui les fait courir dans « des vaisseaux de jonc (a) ! »
Biblos s’appelle aujourd’hui Djebail (3); c’est son ancien nom hébreu. On croit donc que ceux qui sont appelés, dans le troisième livre des Rois (4) , Giblii, et dont on loue l’adresse à construire des vaisseaux du tems de Salomon, qui est à peu près celui. d’Homère, sont les habitans de Biblos. Il était donc naturel qu’ils fussent habiles à fabriquer des cables de jonc. *
§ IV
Ancienneté de l’usage du papirus.
XLIV. Le papirus était connu très-ancienneraent en Égipte, puisqu’Horus Apollo nous apprend que les Égiptiens voulant prouver l’antiquité de leur origine, représentaient un fagot de papi-
(i) Dom Calmct Dictionnaire de la Bible, art. Bybliis.
(a) Prophéties d’Isaïe , cbap. i8, versets i et i.
(3) Malte-Brun, Précis de la Géographie, III, i35 de la trad. franc, de Strahon.
(4) Cliap V , verset ib.
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rus, parce qu’ils prétendaient que c’était leur première nourriture avant que l’usage du blé fût connu (1). Cependant M. Bruce croit que c’était une autre plante qu’il décrit aussi, appelée l'Ensété, et non le papirus, qui servit d’abord d’aliment aux Égiptiens. Car, bien qu’ils suçassent la racine du papirus, qui a un goût mielleux et sucré, comme le dit Théophraste ( art. XL ), il ne parait pas qu’on ait jamais pu se nourrir d’aucune partie de ce jonc; au lieu que l’ensété pouvait, sans aucune difficulté, servir de pain dès les premiers âges , quand le froment n’était pas encore connu, puisqu’il en sert encore dans plusieurs pays.
M. Bruce croit que le papirus fut porté d’Éthiopie en Égipte. Les Égiptiens s’en servirent immédiatement après qu’ils eurent abandonné l’usage des hiérogliphes , et le premier papier que l’on tira de ce roseau, se fit dans le Said. Le Saïd est, comme on sait, la haute Égipte, qui n’était même connue jadis que sous ce premier nom. Le saïtique, qui, après la langue éthiopienne (a), est probablement la plus ancienne langue de l’Égipte, subsiste encore dans les premiers caractères qui succédèrent aux hiérogliphes, dans la vallée, c’est à dire dans le pays cultivé.
(i) Hieroglypbcs dits iI’Hompollc. Hiéroglyphe 3o. Voyez le commentaire de Pieriiis Valdriamis, livre LVlI,chap. I et sitivans.
(a) Voyage en Knbie et en Abyssinie, par Rruec , traduit par Castera.
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Cependant, quoique le papirus ait été connu très-anciennement, Bruce ne croit pas que cette plante soit naturelle à l’Égipte et au Nil, comme quelques auteurs Font prétendu : sa tête est trop pesante, et, dans un pays uni comme la vallée d’Égipte, elle n’aurait jamais pu résister au vent, surtout avec une tige mince, faible et très-longue, et une racine courte et menue ; indépendamment du vent, le courant du fleuve aurait suffi pour l’arracher ou la briser ; ainsi elle n’aurait pu croître dans le Nil, ni dans aucune autre rivière rapide et profonde.
Pline, qui paraît avoir bien connu le papirus, comme n’en doute pas M. Bruce , ne dit point qu’il pût croître dans le lit même du Nil, mais bien dans des canaux. où le fleuve montait en se débordant, où ses eaux demeuraient stagnantes et n’avaient pas plus de deux coudées (j), c’est-àdire de moins d’un mètre, de profondeur. Cette observation est très-exacte, et tout ce qu’a vu M. Bruce, tant dans la Haute-Égipte que dans l’Âbissinie , le confirme. Jamais le papirus ne croît dans le lit d’une grande rivière , mais soit dans quelque branche où les eaux s’épanchent, soit sur le bord des lacs , oii il n’y a .qu’en viron une brasse d’eau (aj, c’est-à-dire un mètre et demi
(1) La coudée latine était plus faible que le 7r»xv( ou la coudée grecque. Selon l’art de vérifier les dates avant J. C. elle était de X pié, 3646 , ou de 4433.
(2) La brasse vaut 5 pie's ou 1“ , 6242.
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(l*eau, de profondeur, et où il peut être à l’abri du raouvement des vagues, quand le vent les agite avec force.
- Pline dit encore que le papirus croît en Sirie, et M. Bruce y en a (i) vu en effet avant d’aller en Égipte; ce papirus était dans le Jourdain entre l’ancienne cité de Panéas, qui porte encore le même nom, et le lac de Tibériade, vraisemblablement le même lac dont parle Pline quand il dit que, non-seulement on y voit le papirus, mais encore le roseau odorant odoratus)^ l’une sans doute de ces plantes exotiques que des curieux y avaient transportées, et qu’on ne retrouve, ni en Sirie, ni en Égipte. Le papirus que Bruce a vu dans le Jourdain était à main gauche du pont appelé le Pont des Enfans de Jacob; il.y avait en cet. endroit deux piés neuf. pouces an^ glais ( 2 ), un peu moins d’un mètre d’eau, et le Jourdain était , gonflé par les pluies. Le papirus croît aussi, suivant ce que rapporte Guilandin, au confluent du: Tigre et de l’Euphrates. Ce jonc ne se- multiplia sans doute en. Asie et en. Grèce que lorsqu’on eut coâimeiicé à en faire du papier, et que l’usage en devint comurun (3); .
Cet usage, temonle, à une haute antiquité, comme le démontrent nos livres saints, ainsi que
(1) Voyage de Bruoo. V, la.
(2) Le ])ic anglais vaut 3o4 7; ainsi a pies 9 ponces
valent SSij miil.^5.
(3) Voyage de Bruce . V , j3. >
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les écrits d’Hésiode et d’Homère. J’ai déjà parlé fort au long {art. XLI) de l’opinion de Varron. Je vais donner quelques explications sur le témoignage des livres saints.
C’est dans le second chapitre du livre de l’Exode (i) que l’on trouve ce mot gomCy que j’ai traduit par jonc dans Isaïe (arif. XLII), et que M. Cahen traduit de même dans le passage qui m’occupe ici ( 2 ); mais il observe d’après Ben-Otiziel que ce jonc était de Tanis , c’est-à-dire du papinis. En effet, le savant Olaüs Celsius, dans son ouvrage intitulé Hier'obotanicon (3), démontre clairement que ce mot hébreu, gome, désigne le papirus. Cet ouvrage , regardé comme capital en son genre, n’est pas seulement le produit d’une immense érudition ; on y reconnaît aussi une étude exacte et profonde de la nature vivante. Ce fut par la réunion de ces deux moyens que Celsius fut en état de déterminer d^ine manière satisfesaute plus de cent plantes connues et en qsage dès la plus haute antiquité (4). nom de gome vient de goma ^ absorbé, parce
que le papirus naît dans l’eau et s’y nourrit continuellement; aussi les Septante ont-ils traduit gome par papyros, et c’est dans ce sens qu’il est
(1) Verset 3.
( 2 ) Traduction de PExotle. Paris, i83a, p. 5.
(3) Seu de plantis sacra* scripturœ dissertationcs brèves, pars H , • 257 et suivantes.
(4) Biographie universelle, art. (Celsius, parM du Pctit«Th<Miars.
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employé, non-seulement par Isaïe, mais par Job (i) lorsqu’il dit; « Le jonc peut -il s’élever sans eau ? » Ce mot se trouve quatre fois dans la Bible, savoir, deux dans l’Exode et dans Job, et deux dans Isaïe seule'meitt. Rosenmûller qui adopte le sens que je lui ai donné (a), cite en sa faveur Jablonski (3) et Michaélis (4). Toiltes ces autorités sont bien suffisantes pour constater l’ancien usage du papirus , et le doute de Bruce pe s’étend) jpas ;Sur l’aricienneté. de , sa culture/ en Égipte|;jl porte, seuleipent sur ce que,Bruceine croit pas que. ce 'jonc vint naturellement en Égipte comme en Abissinie, et les raisons qu’il en donne sont plausibles (a). ^ j;.;;
(OVIII.M. ,
(i) Scholia invetus testantenium. Lipsiæ 1822. Partis primas vo^ lumen secundum, p. 2$ et 26. *
( 3 ) P. £. Jablooski. Opuscula, p. r, p. 2G6.
( 4 ) J* D. Michael. Supplemenia y p. 1726.
CHAPITRE IX
DES DIVEBSES dfATURES DU PAPIER.
XLV. Lè nombre des végétaux qui ont été employés plus ou moins avantageusement pour tra*ter récriture est fort grand. 'M. Guettard à composé un Mémoire sur les dift'érentes manière^ de fabriquer le papier : On en trouterà l’extrait dans l’histoire de l’Académie des Sciences (i). Je mécontenterai d’observer qu’il y prend le papirus des Égiptiens pour une espèce de chiendent.
Aussi n’a-t-il pas imprimé son Mémoire dans sa collection, quoique composée dfc Cinq assez gros volumes in-quarto , dont le dernier a paru en 1783 (a). Dans aucun de ces cinq volumes, il ne fait même mention de son Mémoire sur le papier. Nous allons passer rapidement en revue les différens végétaux employés pour cet objet.
feuille des divers palmiers a été mise en
(i) Aon^ 174» , p. ng. Il est’toul entier dans le journal economique , aux mois de juillet et d'août igSt.
(i) Miimoires sur diflerentes parties des sciences et des arts. Par M. Guettard , de l’Académie royale des Sciences. Tome cinnuiéme. Paris , 1783.
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usage de tems immémoiial. Suidas a éci'it que les Crétois se vantaient; de s’en être .seYvis les premiers , et comme un palmier se dit phénix (çdîviÇ), dé là, selon eni, cette tradition faiisse de Phénix, inventeur des lettres chéz les Ioniens, lès Lidiens, etc. Mais celte découverte, des lettres n’a jamais été attribuée à Phénix, ni aux Crétôis; les ^ Phéniciens en ont seulement transmis l’usage dans la Béotie/d’où il a passé en Ionie, 'cdmme nous l’avons' expliqué (arf. XXXIX).
On se sert encore dans l’Indé dés fSeuilles de diverses espèces de monocotilédones, peu connues.
I>es manuscrits sanscrits et tamoul sont écrits sur de pareil. papier. ■ ' Mt 'fiij i- i...
Les écorces dê frêne , de tilleul , de hêtre , oht autrefois servi à retracer l’écriture. Vénantius Fortunatiis en donne la preuve dans ces vers à Flavus; ^ ! =-Mi’ - i < > <
Scribure quQ patris , discingat fasciafagum -,
Cçrtice dicta legi fit mihi dulce tui.
Barbara Jraxineù pingalur runa tabelUs ,
‘ 'Quodqite papjrrus agit , virgula plana valet.
Paginavel redeat prescripta dolatile charta, etc.
• ■ Isidore de Séville parle en général de ces diverses écorces , et s’exprime ain.si (i): Lider interior tunica corticis, quce ligno cohœret, in 'quo
(i) Origin. VI, i3.
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antiqui scribebant..... Jntè usum charité^ de Ubri$ arbqrum .voliimina fiebant, « Le Liber est cette « pellicule, cette sor^e de tunique intérieure de «, l’écorce, qui est adhérente au bois, ét sur la-
«i quelle écrivai^tlçs Anciens Avant l’uMgedu
a papier, ces pellicules des arbres composaient J « des volumes , après qu’elles avaient été prépa> U rées, en se roulant les unes autour des autres. « Telle est ,1’étiniologie des . mots livre et voalume.D .{'/ÀLij j .. . ■■■
. ..L’écprce du bouleau a un épiderme qui s’enlève par plaques, et sur lequel on. peut écrire avec facilité; il en est de même' de celui d’un amjrris qualifié par M. Delille papjrrifera>\{i), porte-papier., Si l’existence de cet'arbre inconnu aux naturalistes avant le vo^'age de M. Caillaud, peut être constatée, elle expliquera facilement comment les Égiptiens ont écrit avant qu’ils connussent le papirus, dont la préparation est bien plus difficile. En effet, dans son voyage à Méroé (a), M. Caillaiid paéle d’un grand arbre très- . commun au pays de Bertâl, province de Sennâr, dans la Nubie-Supérieure , fort au -dessins de la Haute-Égipte. Cet arbre, splou M. Caillaud , forme quelquefois des bois entiers ; il ne devient pas aussi l'emarquable par su grosseur c^ue. j^ar t sa hauteur. Le savant naturaliste Delille, dit que cet
' (t) (Centurie des plantes africainet , p.
(i) Paris, 1817, IV, p. 389. ’ '
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arbre se nomme en latin amyris papjrrifeni, famille. des térébinthacées, kafal, en arabe, au pays lie Fâzoul , galgalaan, ert langue des païens , loban-adan-coulan à Sennâr. L’écorèe du tronc se divise en plusieurs feuillets minces comme du papier, qui servent aux Musulmans pour écrire les légendes mistérieuses qu’ils portent au bras. C’est sans doute avec cette écorce que se fesait le papier avant l’usage du papirus dont parle Pline, et qui ne se trouve plus en Egipte, où il ne oroît pas naturellement, tandis quel’amyris est encore aujourd’hui commun en Nubie, et sert toujours au même ti.sage. Il est singulier que M. Bruce n’én ^ parle point. •
L’écorce intérieure- du mûrier de la Chine (i) sert de même à fabriquer un papier de bonne qualité, dont l’usage est très-répandu dans l’Inde ; on l’ejnploie pour envelopper les étoffes qui nous arrivent de la Chine. On fait aussi dans le même pays du papier avec les tiges des jeunes bam- • bous. • ‘
Le règne animal a fourni un moyen commode, d'écrire, ainsi que nous l’avons déjà observé; 'Les peàux de divers animaux , connues sous le nom de diplithères {art. XXXIX), ont été employées pour l’écriture par les Persès, les lonieits et d’autres peuples. On a vu {art. XL) que, dans des tems postérieurs, pn en 6t un grand usage à Pergame
(i) Broussontlia pnpy rifcra temt:
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on le perfectionnant , ce qtii fit donner aux diph* ibères amincis le nom de Pergamena ou parclieniins, Us y servirent à écrire les maqusCnts depuis le règne de Ptolémée Philométor jusque vers le troisième siècle de notre ère (i).
Fabrication de V ancien papier.
X 1 .VL Pline, qui est lui>mèrae un Ancien pour iiou^, quoiqu’il soit bien postérieur à Homère,
mérite d’étre consulté ici. Il a voulu transmettre à
la postérité tout ce qui concernait le papirus; et, après en avoir indiqué Tusage, comme nous l’avons vu {art, XD.), voici ce qu'il ajoute :
« ILe papirus croît dans les marais d’Égipte ou « dans les eaux du Nil , lorsque , débordées , elles « demeurent stagnantes dans des creux qui n’ont « pas plus de deux coudées (o mètre 92, c’esttà* « dire près d’un mètre) de profondeur. La racine « est grosse comme le bras, et forme. un «angle înç< cliné sur le nivioamdu soL Sa tige., qui; est triaii- « gulaire,: ne s’élève, pas à- plus de dix coudées a (4 mètres 617, environ quatre mètres et demi); «' elle va en diminuant jusqu’à l’extrémité, 6ù elle « se terminé en panicule semblable à un tbirse , « mais.qui ne contient jjoint de graine , et ne sert
(») Noie du traducteur français de P)in(;. Paris, i83i. 13^,
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« qu’à faire des guirlandes pour couronner les U dieujf. Lps indigènes emploient ses racines au (c lieu de lïois, non-seulement pour le feu ( i ) , mais « encore pour faire différens vases de ménage.
K Avec le papirus entrelacé, i|s forment même de petites barques. Le /t^er (c’est-à-dire l’épiderme)
« fournit des voiles, des nattes, des vêtemens,
« des couvertures, des pordes. On mâche la tige « Crue ou cuitç, mais seulenjent }K>ur en exprimer « le jus. Le papirus croît aussi dans la Sirie; on i’y « trouve le long du lac qui donne naissance au « roseau aromatique. Le roi Antigone n’employait « pour cordages, dans sa marine, que le papirus,
« car alors le .sparte n’était pas commun. On a dé- « couvert, il y a peu de tems, que le papirus « des environs de Babilone vaut celui d’Égipte « pour faire du papier ; cependant les Parthes a préférèrent encore de broder leurs lettres sur a des étoffes (a). » . ,
Tout ce que l’on vient de lire se rapporte à la - *
plante du papirus, comme ce qui précède; ce qui suit regarde la fabrication du papier, e|t jé crois en devoir donner le texte : prçeparantur ex eo chartœ, divisa acu in prœtenues sed quàm latissimas philuras ( 3 ), principatus media , calque indè
(i) On l’emjployait pour brûler Ie$ corps movU. Vn^ez Saiimaise Exevcitaliones Pliniame. p. 706.
(z) C. Pltnii /lût. nat, lib. XIII , cap. XXII, et dans d’autres éditions, cap. XI.
( 3 ) Ici ftnit le chap. XI et commence le chap. Xll. Dans les
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scissures ordine. a Pour former les feuilles de paie pier, ou prend la partie intérieure ou la subie stance du papirus, et, avec une aiguille, on la « partage en plusieurs bandes les plus minces et « les plus larges qu’il est possible. La bande la plus « proche du cœur de l’arbrisseau est la meilleure ; Il ensuite les autres diminuent de bonté à mesure « qu’elles se rapprochent davantage de l’écorc^; « extérieure. » jVIot à mot : a la bande ou lame du « milieu est préférée, et ensuiteselonl’ordredeladi- « vision.»Le motphilura est le nom grec de l’écorce du tilleul, préparée en bandes destinées à servir de papier, tandis qu’ici Pline l’emploie pour désigner une bande intérieure de la substance du papirus. Le mot scissura désigne la formation 'de cette bande par une fente qui la sépare des deux bandes voisines. Il ne s’agit nullement ici d’une écorce, et Pline «n’a mérité qu’en apparence le reproche que lui adresse M. Poiret , savant naturaliste, en ces termes (i) :
« Que la fabrication du papier ait été trouvée '< en ^^pte de tems immémorial , que les au- « teurs qui se sont livrés à cette recherche en K aient fourni des preuves incontestables, qu’ils « se soient attachés à la manière dont on le fabri- « quait, rien de mieux; mais appliquer au papirus « tout ce qu’ils rapportent au sujet de cette fabri-
autres éditions « Icchap.XXIlI commence plus haul i præparantur.
(i) Histoire philoso]>liiquc des plantes. II,
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n cation e»t une erreur , car plusieurs de ces dé- « tails peuvent être contestés par ceux qui con- « naissent le caractère de la famille à laquelle ap- « partient le papirus ; il y a lieu du moins d’y « soupçonner quelque expression impropre : on « enlevait, dit-on, pour fabriquer du papier, les « feuilles minces du papirus ; mais cette composi- « tion de l’écorce par lames ou par feuillets, n’ih- « dique-t-elle pas une plante dicotilédone, coin- « posée défibrés serrées et' rapprochées, mais «point par couches? ce qui me porte à croire « que, dans la description de la fabrication du « papier avec le papirus, on aura fait entrer celle « que l’on employait pour le liber àe quelques-uns « des arbres dont parle Théophraste, au nombre «. de ceux qui habitent les lieus humides, tels que « le saule, le tilleul, le frêne, le' platane, le peu- « plier, etc., dont, en effet, les feuillets de l’én corce étafent admis pour le papier. Plusieurs des « autres usages auxquels on prétend qu’était em- « ployé le papirus, peuvent aussi avoir été con- « fondus avec ceux de la plupart des arbres cités « par Théophraste. »
Il suivrait de ces observations que le papier n’a pü être fabriqué suivant le' procédé indiqué par Pline, et le moderne traducteur de ce savant écrivain ne sait comment le défendre. Les Anciens , trop souvent abandonnés par ceux qui devraient le mieux les connaître, ne sont que trop souvent injustement condamnés. L’assertion générale des
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auteurs ancien^ en faveur du papirus^ les détails très->circonstancié8 donnés par Bernard de Jussieu et le comte de Caylus, qui , sans avoir bien connu la fabrication de l’ancien papier, ont su distinguer celui qui avait été fabriqué en Égipte de celui que l'on fabriquait à Rome (i); auraient dû engager IV). Foiret à suspendre son jugement (a).
SU
Du papier d’ Égipte et des neuf emplois du, papirus.
„ XLVIl. On verra ci-après i^art. XLVIII) que M. Bruce, qui a bien connu le papirus, qui en a fabriqué du papier, a rendu plus de justice à Pline, et a reconnu que cet arbrisseau fournissait plusieurs bandes de papier. J’ai conjecturé (orf. XLIV) que la découverte du papier avait été faite dans la Nubie-Supérieure, en employant l’écorce de Ycpnjrris papyrifera , si commun dans cette contrée , selon M. Cailiaud , et servant encore à écrire des amulettes : mais piiiie pe dit ripn ici qui aU rapport à cet arbre.
Continupus d’étudier le texte de Pline, qui suit la phrase que npua avous rapportée dans l’article précédent, et que npu^ ayons expliquée.
()) Mémoires de Inscriptions, tome XXVl; Mémoire ^léjà cité. .. .. •
ART. XLVU. HEUF BMP1.0IS OU PAPIRUS. ao3 « Ou appelait anciennement A/erai/çMe le papier « consacré. exclusivement aux affaires religieuses. « Épuré par le lavage, il a reçu le nom de papier « Auguste; une seconde qualité prenait celui de M Livie, son épouse; et ce fut ainsi que l’hiéra- U tique descendit au troisième rang. Immédiate» «ment après, venait le papier amphithéiitrique , « ainsi nommé du lieu où on le confectionnait, a Fannius le fabriqua, ensuite avec une telle su- « périorité en l'amincissant , et ajusta si artiste- « ment les bandes entr’ellês , que d’un rang inn férieur, son papirus passa au premier sous le (( nom deFannien (i). L’amphithéâtrique non re- « travaillé garda son ancien nom. Après celui-ci , a vint le papier saïtique, ainsi appelé de la ville U de Sais, où le papirus croissait en plus grande « abondance : il est composé de bandes plus gros» O sières, c’est-à-dire plus rapprochées de l’écorce 4 extérieure. Le lénéotique, qui vient d’mi lieu a voisin , se compose de bandes encore plus pro» 4 cbes tle l'écprcc et^térieure. Ou le vend au poids, U sans avoir égard à la. qualité, L’emporétique ne <1 vaut rien pour écrire,. et ne sert qu’à envelop- « per les autres papiers et les marchandises ; de « là le nom A'einporélique , donné par les iiiar- 4 chauds. Arrive la dernière qualité de papirus ; « l’extrémité de la plante ressemble à celle du
(i) Excepilhanc Homæ Fannii sagax officinay ienuatamque cu^ rioid interpoiatione prinvipalem fecit è pUlf^idy et nomen dédit.
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n jonc , et ne peut être employée qu’à des cordes « qui servent dans l’eau (i). »
On voit qu’il y avait neuf espèces d’emplois du papirus: i® le papier hiératique; a* Auguste; d" de Livie ; 4° amphithéâtrique ; 5” fannien ; 6 " saïtique; 7 * lénéotique; 8 * erïiporétique; 9 * le jonc.
L’hiératique, dont j’ai parlé au commencement de cet article, n’était fabriqué que par les Égiptiens, qui le vendaient difficilement aux étrangers, parce qu’ils craignaient de le voir employé à des écrits profanes ; ils n’avaient plus ce sujet d’inquiétude quand il était écrit , c’est-à-dire employé par les prêtres; c’est ce qui donna lieu aux Romains de l’acheter à titre de manuscrits', et de le débarrasser de l’écriture au moyen dû lavage. Ils se prociirèrent ainsi long-tems ce papier d’élite, qui prit alors le non! de papier consacré ou de papyrus Augustüs, traduction latine du mot hiératique. Il est assez probable que ce surnom A'Augnstus n’avait aucun rapport à Octave, qui ne fut nommé Auguste que plus tard. Cependant, on le prit insensiblement dans ce dernier sens , c’est-à-diré de papier d’Auguste. Ce fut alors qu’on donna à la seconde espèce le nom de papier de Livie. Telle est la conjecture imaginée pour expliquer le mot ablutione qu’on lit dans presque tous les manuscrits. Le père Montfaucon a lu
Digili.: ngic
( 1 ) Pline, livre Xlil , chap. 33.'
ART. SXVII. -NEUF EMPLOIS DU PAPIEÜS. ao5
adukUkme iin ancien- matinscrit, etiD^lechamp admet cette leçon. I^a bibliothèque du roi possède deux manuscrits du quinzième siècle qui la, donnent., M . , il-, i '■ib
) Si i l’on adopte la conjecture dérivée. du noot a^/ut/o/ie, le, papier d’Auguste, constituant lasCr conde espèce, était plus fin que l’hiératique, qu’il fallait laver pour le composer. Cette . finesse le rendit. txès*difficile à, employer , ainsii qu’on 1 1« verra ditus la suite de ce que va dire .Pline. . t.f) Lei jvapierside.-Jjivie, composé des - seconde^ baudes do la «rubstance; du papirus , comme Pline le dira .plus bas,, ne peut conséquemment étr^ confiindu avec, les deusjprè.cédens, qui ne fesaiçnt véritablement qu’une. seule espèce; mais-, yonloir que If s .trois espèces n’en . fissent qu’une, , iCopiipe l’a prétendu Guilartdin , c’est ) aller ‘ cpntre l ie téj moignage de Pline, ainsi, que jojviensde l,e pro.ipver. Aussi Dalecbatnp réfute msément Gujilandi*?» et.prouve: que îles trois i espèces;, étaientt-dUïét rentes,. «unime,jl’eY«itiidéjà, soutenu, Turnèl^e, blâme niai à ‘Propos, à oe;s»jct, par Gidlpndin(i)i On ne peut> sQuteuiir , l’identité du., papier., d’Aur guste etdu papier hiératique^ car on verra dan? l’article, suivant, que çq derqier n’avait .^^qpeonzç doigts, de Jbrgeur,.. tandis que ]es deux premiers avaient treize doigts. Il paraît, que des nqms égip;
I (i) Vojrez la note 4c Dalechatnp , dana le Pline dr Franzius. iipattr, 1781, IV, 7ZI. , i >,li, il , ... .■
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tiëtiis oht été d’abokd’ adoptés, puis déflàturés k Ronflé. • ' : ' , 1 !:: h
La quatrièroé éspèoé fut ainsi appelée à cause de l’amphithéâtre d’Alexandrie, près duquel oh le fabeiquait; c’est ce qu’a cm le'pèhé Hardouin avec une géande yeaiseMbiance. D’autres oriti* tiques veulent qu’il s’agisse de l’amphithéâtre de Rome où on le débitait.- J ‘ ’ > • -
■La cinquième espèce de papier prit s6ti''nom du célèbre grammairien Quintus Rhemoius Fati^oins Rllémon, qui l’inventa/ Suétone a donné sa vie ail nombre de celles dés grammairiens célèbres ( I ) . Les mots cüfiosâ interpolMiorte, emplOyé-S dans la description' de Pline j' sembleraient indiJqoer' tin nattage des bandes longitudinales et transversales , opération qui devait rendre le pa^pier plus solide, et eh former la prémiére -qualité. S’il tfavait’fait que polir les bandes, son travail n’aUrait eu rien qui lui eût été particulier, ét qui le distinguât de ses prédécesseurs. L’innovation corijectiiréeV’.èxigeant un ’soin 'partâcuber etîinii batttigé pins’ considérablé , par l^éaitrclacement qu*elle' suppose’ expliquerait mieux quje toute antre hipothèse les riibts tsnuàtamque cutiosd'in*^ terpolatione pHncipalemfecit. Mais je népuis dire-, pour le soutenir, que -je connaisse aucun papirns existant de cette forme. ” ■' ’ . ..i;
(ij Voyez l’orthographe d’Altlfe . p. >779; elles Jugemeds des sa- «ans, par Baille!. Paris , 1752. IV, îo 5 .
A.ET. XLVIJI< f AfiRiCAT. DB tAPfth ï/i^PTE.
■ ' La sixièltte eApèCP, d’apirès Phtlô lai-ffiêmcj prenait le noin de Sais, ville de la Ba«^-Égipte,><dont il ne reste plus aujoUrd’hnt que des ruines. Son véritable nofrt est Tstfhan. Elle était riche ; i c’est ce que l’ün comprendra facilement < puisqu’elle était le séjour des rois. On l’a confondue avec Tanis (t). ^ rwi^. noelq ir»
I.ie septième papier, nommé lénétHi^Ué*pa^V6\x% les manuscrits, est appelé ténédtiqüê par' Isi*^ dore (a), qui ajoute que ce nom venait d’Âlexab-^ drie, où ce papier était fabriqué. Il est plus croyable sUr cé point que d’autres qui supposeut que ce nom vient de la ville de Tanis, où ilS' véuleUt qüe sa fabrication ait eu lieu (3). ' '
’ Le huitième est VÿtnpôHtiqtte, ainsi nommé'ilil mot et^pûtitsth . , qui Signifie marché. C’eSt notre papier d’emballage. •! ; n i-- , — !.
. . J . ' ■ ’ ■ . . !!! ,^'i ?. lit > « ./: 1
- >‘i jjj;.-/;' îr'" : ■ i '. .
' ‘Détails ' sùi' ta fàhriéàtlBn' dê' /lÀdc/ért pàplèt' ’ ‘ ‘ d’Égiplé', êl^ là tkdnihfe de Tèpratu>èr'. ' ”
'.r • ‘ ■ I, fit •.*(
XLVIII. Nous allons voir, toujours avec le secours de Pline, comment on fabriquait ces divers papiers (4).- ' ,r. .
Ik.I . i!,. . ; ) -.i- (■() ' ■ , '
(i) 'l'iMë g^gfNpitiqUé U’UUtOdAtej par M. lAirclier, drt. l’iMiti (*) Livre VI , ihàji. lo. ' ' • i ■’
fî) Note lie Piniianu» dans IVdifion de Ptifië parFraariolt (4) Winfc, livreXIll, «bhp.03. ' '' . < ■
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«,'ï'ous oes papiers se fabriquent sur une table « mouillée de l’eau du Nil ; car, comme cette eau « est trouble, elle tient lieu de colle. D’abord , sur «la, table inclinée, on range. Ifune contre l’autre « des bandes de papirqs aussi Longues qu’on peut « les avoir; on les rogne de, chaque côté, et l’on «en place ensuite d’autres pareilles en travers? « puis .on soumet le^tout à la presse , on sèche ;les «feuilles au soleil, et;on en forme l’assembiag^* «.Les fetiilles voisines du centre sont, toujours les « meilleures, et la.qualité)diininue en s’éloignant «du centre (i).jamaU la main n’en contient plus « de vingt. , IT •
On observe qu’il doit être impossible de rem**, placer, la colle à l’aide de l’eau trouble du Nil ; car elle doit cette, apparence uniquement au limon qu’elle charrie, et nullement à un pHnoipe muci* lagineux. « On s’est imaginé , » dit M. Bruce (a) , « que l’eau du Nil avait \me qualité gommeuse né- «cessaire pour joindre ensemble les diverses «bandes de papirus; mais je puis assurer qu’il « n’y a rign de si faux ; au contraire, il m’a paru «que, de toutes les eaux, celle du Nil était la ■ d;, , ‘I ;•! ; ’i'-’ .lii, ,.m / .1117.1/
fi7 Uktel-'te jtuigiintMr f>roximaivm sen^er l>omU(fv
minutione ad deterrimas. Ce passage iloit éviileinment être e*pl|- «|u<! par le précèdent:, principatns medio, attfue indè scissurar or^ dine. M. Ajasson de Grandsagne fait un contresens évident en traduisant: «Les feuilles extérieures sont toiyours les meilleures , « et la qualité diminue vers le centre. » Il n’a nullroncut compris la fabrication du papier.
(2) Voyage en Nubie et en : Abyssinie , trad.;,par .Castera- Paris, 1391. V , 20.
art. XLVIII. FABRICAT. du PAPIÉR D’ÉbiPTE. 209 « moins propre à hüroecter le papirus, jusqu’à ce « qu’elle eût été purgée du limon qui la rend or- « dinairement fort trouble. J’ai souvent fait de « cette espèce de papier, tant en Âbissinie qu’en «Égipte; et il m’a paru que ce suc doux, contenu « dans la plante elle-même, était la vraie cause de « l’adhérence des bandes; sans doute l’eau que l’on « employait n’était que pour délayer ce suc et le « faire étendre également partout. »
Malgré cette légère inexactitude reprochée à Pline, dont le texte n’a peut-être pas été bien compris, il n’en est pas moins curieux de l’étudier dans son ouvrage , et d’examiner avec lui la largeur des feuilles et leurs différentes qualités. Voici ce qu’il dit à ce sujet : . '
« La largeur des feuilles diffère considérable- « ment : les meilleures ont treize doigts» (on observera que Xcdigitus ou doigt des Romains avait o mètre 01 85 (i); ainsi i 3 doigts étaient o mètre a 4 o 5 , environ deux décimètres et demi ). « L’hién ratique en a deux de moins, «c’est-à-dire o mètre 2o35 ou a décimètres; « le fannien a dix doigts, » c’est-à-dire o mètre t 85 ou 18 centimètres et demi; « l’am phi théâ trique a un doigt de moins ;<» il n’en a conséquemment que neuf ou o mètre i 665 , c’est-à-dire 17 centimètres; «le saïtique en a moins «encore, car il n’atteint pas la largeur du mail-
(1) L'Art lie vériGer les daie^ avaut J. C. Discours prélimi* naire. .. * ,
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«let (i); quant à l’emporétique , il n’excède pas « six doigts, » ou O mètre 1 1 1 , c’est-à-dire qu’il est d’un peu plus d’un décimètre.
« On considère encore dans le papier sa finesse , «sa force, sa blancheur, son poli. Claude enleva «le premier rang au papier auguste, dont la « finesse ne pouvait supporter la pre.ssion du cote lamus,n qui fesait l’office de la plume. « D’ailleurs, « ce papier, étant d’une transparence désagréable « à l’œil , laissait voir les caractères du verso. On «fit donc un papier dont la chaîne était for^ «mée par les secondes bandes du papirus, «t ■'« la trame par les premières. On augmenta aussi '« la lai-geur do papier : elle était d’un pié » (o mètre ag55)fi pour les feuilles ordinaires, et «d’une coudée » (o mètre 4433) a pour les ma- «’crocal/es, » ou feiiiHes de la grande espèce; «mais bientôt 'l’expérience fit apercevoir un dé- « faut , c’est qu’en tirant ce ^and papier de la «presse, les feuilles y adhéraient et gâtaient plu- « sienrs pages. Aussi le papier Claudien fut-il pnv « féré à tous les autres, l’Auguste fut réservé pour « le commerce épistolaire, le Livie garda le se- « cond rang ; ce dernier n’avait aucune bande de
(i) JYec mal/eo suJficU . nam emporeticœ brtvUa* tex Jigitosnon exceifit. II faudrait une périphrase pour eipliqiier nec et nam que je ne traduis pointici. M Uureaude la Malle, mon savant collègue, a composé sur tout ce que Pline dit du papyrus, un Mémoire trèsdctaillé auquel je crois devoir^envoyer ici. Toutes les difficnllés grammaticales y sont résolues avec une grande sagacité.
ART. XLVIII. FABHICAT. DU PAPIER d’ÉGIPTE. 211
«la première ' tranche, toutes étaient de la sc- «conde(i). »
Ce passage de Pline prouve évidemment que le papirus, quoiqu’il /ût un monocolilédon , comme l’observe M. Poiret, avait plusieurs tranches ; c’est ce que conHi rae Bi uce (a), et cette double assertion ne nous permet aucun doute.
Le papier macrocollos ou macrocollis n’était pas fait d’une seule pièce comme le nôtre, mais composé de deux bandes longitudinales que terminaient en haut et en bas deux bandes transversales. Ce papier macrocollos est le major charta de Suétone dans la Vie d’Auguste, et du poète Martial; on lit dans ce dernier (3) : Major charta minorque. Le père Hardouin est le premier qui ait découvert l’analogie du passage de Pline avec ceux de ces deux auteurs (4). •
§IV
Défauts du papier dÉgipte et ancienneté des manuscrits.
XLIX. Je reprends encore le texte de Pline pour examiner les défauts du papier d’Égipte.
/ (i) C, Piinii hut. nat, lib. XiJI . G. d 12 tlanâ d’autres edi-
tioDS.
(a) Voyagoaux sourcesdii NU, II, 19.
( 3 ) Livre I , e’pig. 45 .
(4) MotedePoinsinet dcSivry daussa traüuctioo de Pline. Paris, 177a. V. 67.
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« Les aspérités du papier disparaissent par l’em- « ploi de l’ivoire ou d’une coquille ; mais alors l’é- « criture ne se conserve pas si long-tems ; car ce « papier lissé ne prend pas si*bien l’encre , il est « seulement plus luisant. Il arrive souvent aussi a que le papier résiste quand on écrit, parce qu’on « lui a donné mal à propos, ou eu trop grande «quantité, l’eau qui lui sert de colle. On connaît « cette imperfection en le battant à coups de maib 0 let pour en exprimer l’humidité , ou même par « la mauvaise odeur qu’il fait sentir. Si la prépa- « ration est plus défectueuse encore , il en résulte . « des taches que l’œil découvre aisément ; mais les « défectuosités qui naissent de l’insertion des filets « étrangers placés dans le collage entre les bandes ,
« et qui font boire le papier, ne sont aperçues « que lorsque les lettres sont tracées et qu’on les « voit se dilater, tant il existe de fraude. On a « donc eu recours à un autre procédé de fabrica- « tion (i). . .
« Ce procédé consiste à employer de la colle « ordinaire, qui se prépare avec de la fleur de fa- « rine bouillie dans l’eau et un peu de vinaigre ;
« car la colle forte et celle qui se fait de gomme ne « sont pas de longue durée et rendent le papier « cassant. Un meilleur procédé, c’est d’employer « de la mie de pain levé, passée à la chausse avec
(i) C. Plinii hist. nat. lih. XIII , C. -35, et 12 dans d’autres L'dilioDs.
ART. XLIX. DÉFAUTS DU PAPIER d’ÉGIPTE^ 9. 1 3
« <)e l’eau bouillante: de là une colle moins épaisse «entre les couches (i), et qui donne un papier «plus lisse que la toile de lin Au reste, la «colle, quelle qu’elle soit, ne doit avoir ni plus « ni moins d’un jour: le papier étant collé, on l’a- « mincit avec le maillet, ensuite on le colle de «nouveau, et, pour faire. disparaître les plis qui « s’y forment, on l’étend une seconde fois sous le « maillet. C’est sur ce papier que 'depuis 'si long- V tems Tibérius et Caïus Gracchus,» morts ^’un l’an i33 avant notre ère, l’autre l’an iaa,« ont «écrit de leur propre' main leurs mémoires,
« dont j’ai vu, environ deux siècles après, l’atito- « graphe chez Pompon ius Secundus ,- citoyen et « poète illustre. Cicéron, Auguste et Virgile s’en « servaient aussi, et nous avons y u nontbre de fois « leurs manuscrits (3). » ,.-,i li
On voit que les défauts du papier d’Égipte ne l’empêchaient pas de se conserver long -tems.
M. Bruce, qui en a fabriqué, fait à ce sujet les observations suivantes: i ; t; ur ;
(l^ Minimum hoc moflo inters^erii'^ cc mot inter^trinm désigne l'espace, tel quel, qu'ucccpe neces.sairement J» colle entre deux *
bandes qu'elle unit e'troiteroent. Vossiua, àAWB son Eiymolo^icon , à l'article inter^erixfus ^ dérivé ce mot d’une inelaphorcpri.se ab intergeriuo parictc. Le pè^re Hardoutn adopte cette ctîmologic,
Vossius deÛDÎt encore Fi/zter^m'uni dans son excellent traite nfe
arle grammatied f lib. 1, cap.i^» •
(a) Aiquéetihm linilcnitas superaturf et non JVili/enitas^ comme ccrivaient les éditions antérieures au pere Hardouin.
(3) C, Plinit hiit, nat. Uh. XIII, C. àtî, et 1*2 dans d'autres éditions. '
Digiîi^r.:; by GoOglc
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« Il y avait de l’avantage à poser les lames (i) «de papirus dans le même sens où elles étaient « avant de les détacher; c’ést-à-dire le dedans vis- « à-vis le dedans, et l’une en long, l’autte en tra- « vers, après quoi l’on posait paiMlessus, l’aisd’un «livre, et on le surchargeait de pierres. Je ne « crois pas que l’eau chaude eAt été bonne pour «humecter les feuilles; mais je sais bien que l’eau « du Nil les rendait toujours rudes et graveleuses: « j’ep ai fait plusieurs feuilles assez unies eh me « ervant d’eau filtrée, telle que je la fesais pré- « parer pour boire : malgré cela, elles étaient tou- « jours épaisses, pesantes, elles séchaient trop « tôt , devenaient raides, et n’étaient jamais blan- « ches. Je n’en ai jamais vu une seule feuille, lors « même qu’elle était nouvelle, qui pût supporter « uii coup de maillet, sans que toutes les (a) fibres « fussent divisées, et je ne ihe suis pas non plus « aperçu que le livre que j’ai et qUi à ihdübità- «’blemeht été fait dansleSaîd, porté l’erUprelutfe a d’un coup de maillet. Un pasààge de PHhle (qiii « vient d’être rapporté), me fait conjecturer qu’on « ne se servait de maillet que lorsqu’on avait be- «soin d’employer une préparation rigoureuse, a c’est-à-dire toutes les fois qu’on laissait sécher « les bandes de papirus avant de les arranger (3).
(i) Le !ra<1iicteiir français Castera dit pelliculea\ mais il traduit mal puisqu’il s’agit de lames de la substance inte'rieure du |>apiriis.
(a) Voyage en Nubie et en Abyssinie. Paris, l'gi. V, ao.
(.1) Id. p. ao.
art. XLIX. DÉFAUTS DU PAPIER d’ÉGIPTE. 'A |5 « Sir Joseph Banks m’a montré un morcesfc de «papier qu’il a eu d’un Italien (i), et qui a été « fait avec du papirus trouvé dans le lac de Tra- « simène. Je ne me souviens pas des. procédés « qu’on a employés pour le faire ; mais je sais « bien qu’il est d’une qualité supérieure à tout « celui que j’ai fait moi-‘méme; qu'’il A plus de «flexibilité que l’ancien pqpier égiptien, et que» «s’il était fiidÿ il répondrait mieux à tous^le^ « usages de notre papier ordinaire (a);
On voit que î Bruce parlouaveo impartialité 'de son travail > et i qu’il n’en 'est que plus croyable quand il dit qu’il a réussi. i.(i <îhoi -vw « • / >> En terminant la dernière citation de Pline clans cet article, nous avoni vu que; ce Savant parle de la conservation d’anciens m’annscri fs sur papier d’Égipte ; il en cite ensuite d’autres il aine antiquité plus reculée, et nommément (3) une lettre écrite par Sarpédon , en date de Tr<»e. JVIucien , trois fois consul, rapportait l’avoir lue étant préfet de Licie. Ce Mucien est Marcus Licinius Mucianus dont le troisième consulat eut lieu l’an yS de notre ère (4), dans le teins même où Pline écrivait son immortel ouvrage; son témoignage pourrait difficilement être récusé.
Les Savans français qui ont été en Égipte ont
'(■) Voyages en Nubie et en Abyssinie. Paris, 1791. V, 19.
(a) IJ. p. ao. ^
( 3 ) C. Plinii hist. nat. , chap. vj ou i 3 .
( 4 ) ThéoJ. Jans. ab. AlmeloT. Fast. eoiuul. Anutelœd. 17.
2|6 usage de l’écriture en GRÈCE.
VU 4es monumens bien plus anciens conservés après une multitude de siècles. « Comment pein- «dre la surprise des voyageurs, » s’écrie M. Jomard (i), «quand, après avoir développé ou « coupé vingt circonvolutions de bandelettes de « momies, ils viennent à rencontrer des rouleaux «intacts? Si l’on voulait décrire l’empressement, « la curiosité, l’enthousiasme, qui nous gagnaient O tous de proche en proche , on ferait une pein- « ture froide et sans couleur à côté de la réalité. « N’essayons pas môme d’esquisser ce tableau , et « narrons simplement les faits qui ont été obser- « vés. » N’oublions pas surtout que nous avons des monumens (^art. XXIV) qui remontent au dix-neuvième siècle avant notre ère , c’est-à-dire plus de neuf siècles' avant qu’Homère eût composé ses poèmes (a). .h r*.
' '(i) Description de l’Ègy'pte. Viris, i8ai. III, li J. a'‘ édition.' ' '
-II’’
II; h :■ i . 1 . ■. > ‘
iî >;! IiiiiM.ii.'j
DESCHÏPTION DES VOLUMES TROUVÉS DANS LES MOMIES
L.1 C’est sous les enveloppes générales qui recouvrent.lÉS momies (i) ordinairement entre les deux cuisses, et quelquefois entre les bras et le corps, qu’on a découvert les manuscrits de papier d’Ëgipte. On en aitrouvé indistinctement dans les deux «sexes , mais plus fréquemment, chez les hommes., Les momies préparées avec simplicité renfermaient des ,voUimes comme celles où l’on avait déployé un certain luxe (a).. Ainsi l’emploi de, l’écriture et, du pâpierpeuvent être considérés comme I populaires, < c’est-à-idire. comme .n’étant pas uniquement consacrés aux gJtands dignitaires oq, aux riches (u).',.
La hauteur deiçes rovUcauX) est variable, et la longueur l’est .encore davantage; le plüs grand, et le -plus précieux de. tous ceux.queiVop a;recueilljs,
>/'ii JiD/ I, l-i 'i .np I iio , / ■,!
mu ::-. ,l.i ■ iu;l‘> (t ■)'.! r ii > . il ji.ii lii (i) Sur la nature dos momies, voyci la description de l’Egypte, Taris, i8ai , III , 68.
(3) Dasqriptioo de.l’Égyptc, Pari.s, iSai . ifl , 1 18, a' editioa.
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a neuf mètres vingt centimètres de long (environ vingt-huit piés quatre pouces). La hauteur varie de vingt-huit à trente-sept centimètres, c’est-àdire de dix pouces quatre lignes à treize pouces huit lignes. Il ne faudrait peut-être pas juger par ces mesures de la dimension à laquelle pouvait atteindre le papier égiptien; car rien ne devait borner cette dimension^ s’il faut en juger par le procédé que Pline a décrit (nrf. XlJVII). Le mocrocollos étant composé de deux bandes longitudinales on pouvait joindre ensemble trois , quatre et un nombre quelconque de bandes en suivant le même procédé (a). ■ . " *>
Chaque volume Mt roulé sur lui-même^ eir cir-< convolutions serrées, et de gauche à droite, iD-< dices à joindre aux preuves que l’on a d’ailleuiia que lesÉgiptiens lisaient, comme les Hébreux',' de droite à gauche. Le rouleau est aplati ; il est rocins léger qu’on ne s’y attendait, effet qui provient de la double couche du liber , de la présence de la gomme , et de la peinture appliquée pardessus. Au toucher, on trouve le papier sec et cassant; il sent fortement le baump; sa teinte est un jaune plus ou moins foncé ou sali.‘t.ë dérouler (i) au sortir de fa momie serait impOsSiblé'f au moindre mouvement que l’on fait pour oüvrir le volume, on l’entend craquer, et l’on voit des filamens s’en détacher. Ce n’était pas là, sans
(l) Description de l’Égjrptc Paris. iSai. III, ii8,4dition.l
AET. L. VOLUMES TBOUvAs DANS LES MOMIES, aig
doute, l’état primitif de ces inauuscrits: l’écrivaiu avait' besoin d’un papier plus flexible pour en pouvoir user. Cet effet provient de ce que l’on a roulé autour du corps les bandelettes toutes chaudes, et qu’à la chaleur des toiles s’est jointe une autre cause continue, la température élevée des puits qui a desséché entièrement les rouleaux , malgré les enveloppes imperméables qui les recouvrent. » «
Il ne sera pas inutile de donner ici une idée des précautions qu’ont prises nos Savans en Égipte , pour dérouler ces volumes, afin de diriger ceux qui auront, par la suite, à faire la même opération. 11 faut premièrement humecter le papier, en le recouvrant de plusieurs linges mouillés; quand on juge que l’humidité l’a pénétré suffisamment, il faut tendre une gaze fine sur un châssis, en lui donnant plus de longueur qu’on n’en suppose au volume. On passe de la colle bien fine et bien délayée sous la marge du manuscrit et sur la gaze , en les fcsant adhérer l’une à l’autre par le moyen d’une douce pression ; puis on' déroule et ou colle successivement par bandes étroites de deux ou trois centimètres’, à mesure .que les parties précédentes sont affermies. Le meilleur moyen de presser douoemertt le papier contre la gaze^ est d’employer un tampon de linge avec 'légèreté. Il faut que ce travail se fasse à l’ombre; il faul surtout ne pas le suspendre long-tems. La poussière et tout ce qui pourrait dessécher l’étoffe, doivent
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aussi être écartés avec soin. On voit (i) quel tems exige ce travail pour dérouler un macrocollos de dix mètres.
Malgré la fragilité de ces volumes , combien ils sont intacts et conservés , si on les compare aux plus anciens manuscrits connus , et même à ceux qu’on a découverts à Herculanum dans le dixhuitième siècle (a)! Comme si tous les ouvrages des Égiptiens, même les plus délicats, devaient leur plus grande conservation à leur plus grande ancienneté! Singulier privilège quel’Égipte exerce, depuis tant de siècles , sur tant de nations connues^! que d’habileté ne faut-il pas aux Savans chargés de recueillir les parcelles des manuscrits d’Herculaitum ; pour traduire, en quelque sorte lettre à lettre, ces cendres écrites, avant quelles disparaissent pour toujours! Et, en supposant qu’un Tacite, un Tite Livc, un Cicéron complets, soient cachés sous ces débris, quelle faible chance on a pour les y retrouver , et que de tems il faudra pour en jouir, malgré tous les moyens ingénieux que l’on met en usage ! Au contraire, les volumes trouvés dans les momies, peuvent être ouvert&et déroulés sans peine, et l’on peut les copier Bdèlement et sans lacune.
I Quand On examine et que l’on compare en-
(i) Deicriptioil de l’Êgypte. Paris i8ai. III, seconde, lidir lion , p. 119.
J’.ii parlé de ces manuscrits dans les Mémoires pour servir à VUislqire ancienne du globe. VIII , aïo.
ART. Ll. DISTINCT. DESHIÉR.ETDESSIGNESALFAB. 221 semble les divers volumes, on voit i® que tous sont écrits par partiéë séparées, en colonnes ou en pages; 2 * qu’il s’y trouve une scène principale, qui est constamment la même; 3° que certains commencemens d’alinéa, si l’on peut employer ce mot, sont écrits en rouge, tandis que le texte est noir; 4“ enfin, que les caractères sont de deux espèces, que l’on peut désigner provisoirement l’une sous le nom de hiérogliphes , et l’autre sous (i) le nom de signes alfabétiques ( 2 ).
Distinction des hiéroglipJtes et des signes alfabétiques. Description d’un volume hiérogliphique.
LI. Les hiérogliphes se voient sur tous les ma- , nuscrits, au moins dans le grand tableau principal ; mais ils sont en petit nombre et les moins fréquens ; les seconds, heureusement, recouvrent la presque totalité des volumes , à l’exception des * rouleaux, qui sont -tous en hiérogliphes. On n’en* a rapporté qu’un seul de cette dernière espèce, dans la grande Description d’Égipte (3): la phrase suivante, tirée de Martianus Capella (4), parait
(ODescription de l’Égypte. Seconde édition. Paris 1821. Ili, lao.
(2) Id. p. 121.
(3) Il est grave dans lc.« planches 72, ;3, •■t^ et 7.';. A vol. II.
( i) De nuptiis philohgiœ et mercurii , lit. II , p. 35.
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bien s’appliquer à ces Yolutnes hiéroglipbiques : Cernere erat qui Ubri quanÊaque volumina , quoi ■linguarum opéra ex ore virginis defiuebant. Alla ex papyro quœ cedro perlita fuerant videbantur; alia carbasinis voluminibus complicati Ubri, eoç ovilhsmulti quoque tergoribus. Raii vero inphillirœ cortice subnotati. Erantque quidam sacra nigredine coiorati, quorum Ulterœ animuHtium credehantur effigies, a 11 fallait voir quels livres, combien de a volumes, et en combien de langues , étaient pro- « duits par la Philologie : les uns paraissaient « écrits sur des lames de papirus frottées avec du « cèdre ; d’autres étaient des volumes de toile de «lin repliée sur elle -même; beaucoup de peaux «de brebis; quelques-uns, en petit nombre, «étaient des notes écrites sur des feuilles de til- « leul, il y en avait encore qui étaient colorés d’un ^ « noir religieux, et dont on regardait les lettres « comme étant l’effigie des animaux. »
Apulée parle aussi des manuscrits en hiérogliphesdans le passage suivant (i): quosdam Ubros Utteris ignorahiUbus prœnotatos , partim figuris cu- *jusce modi animalium concepti sermonis compendiosa verba suggerenles , partim, etc. « Il tira du fond du « sanctuaire certains livres pleins de prières « écrites avec des caractères inconnus, qui conte* « naient les termes des formules sacrées en abrégé, a sous des figures de toutes sortes d’animaux , et
(i) Métam. lirre XI. * .
ART. U. DISTINCT. DES HliR. BTDES SIGNES ALFAS, 3l3
a d’une grande quantité de différens accens, etc. » I.«8 ' manuscrits alfabétiques sont divisés par pages dans leur longueur. On appelle ici page ‘égiptienne, faute d’aittre mot , un certain espace écrit dans un rectangle variable de hauteur et de largeur, et séparé d’un espace pareil par un blanc large d’un centimètre plus ou moins. Cçs pages ne sont pas moins variables pour leur écriture lâche ou serrée, forte ou grêle, très-noire ou pâle. Mais ce dernier défaut est rare, tit il conviendrait de l’attribuer à une cause accidentelle; car ces manuscrits se font quelquefois remarquer par le brillant et la solidité de l’encre noire. On reconnaîtra facilement que les autres couleurs sont également conservées (i).
On a un papiru.s où il existe quelques caractères isoles sur la marge, consme si l'écrivain eût vouln essayer sa plume (a); ils occupent la marge droite, par où l’écrivain devait en effet commencer, et ils sont d’ailleurs plus pâles et plus maigres. Ceux qui ont le plus de force et de laideur sont les hiérogliphes (3); sans cUuite la plume se tailla^it plus gros peur les tracer. > - >
hiérogliphes accompagnent une scène particulière, placée vers la gauche ou la fin du volume. Elle ‘a été décrite par plusieurs voyageurs,
(i) Description de l’Égypte. Paris, iSai. Itl, iii.
(a) Voyez la planche 6o de la Description de l’Égypte, A, vol. Il, (3) Voyez la même pltnebe.
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entr’autres par M. Denon, qui, le premier, l’a •vue représentée sur un manuscrit. Il suffît de dire ici qu’elle exprime, selon toute vraisemblance, le jugement de l’ame du personage qui est à droite de la scène, sans doute celui sur le corps duquel était le papirus; qu’Isis le reçoit , présenté par une femme habillée comme la déesse; que deux prêtres masqués pèsent dans une balance des objets simboliques , et qu’on croit représenter les bonnes et les mauvaises actions du personage (i); qu’un autre, également masqué, écrit sur une tablette le résultat de la pesée,: et qu’enfin un Dieu, assis sur un trône élevé, parait >&ire les fonctions de juge. Entre les deux derniers , et sur un autel , est une figiire monstrueuse, à tête de crocodile et à corps de lion, >avec beaucoup de mamelles , animal chimérique, sur lequel il serait difficile de faire une conjecture, ou trop long de l’établir ici avec solidité. Un grand lotus figure sur (a) un autre autel. Ce qu’il y, a de plus curieux, c’est la scène de la balance, et surtout un objet qui pend aux piés du cinocéphale , espèce de contrepoids qui paraît faireda différence des charges des deux plateaux, et -qui , par conspuent, établit l’équilibre. Si l’on veut Croire que le résultat est en faveur du personage, on dira
( I ) Celte balance diffère beaucoup de celle qui est gravée planche ' ffi. A, vol. II.
(a) Description de l’Égypte. Paria iSai . III , III,
ART. LI. DISTINCT. nr,SHIÉn. ET DESSIGWESALFAD. aaS (toujours dans la même hipothèse), que les mauvaises actions sont représentées ou indiquées par la feuille prise dans un sens tropique, et que les bonnes le sont par le vase, puisque le contrepoids est placé entre le plateau de la feuille et le centre du levier^ et si l’on voulait pousser la recherche plus loin , on observerait que la distance du contrepoids au centre étant au quart du bras du levier , c’est là le nombre que doit enregistrer l’homme à la tête d’Ibis , comme étant l’excès des bonnes actions sur les autres. Que le prêtre, arrêtant le contrepoids, et observant sa distance au centre, ait le masque de l’épervier, et que celui qui paraît l’interroger ait celui du chacal , c’est ce qui ne doit pas surprendre ceux qui ont vu dans les catacombes ces animaux, peints, sculptés, et même embaumés, comme les hommes. On ne peut qu’effleurer ici un sujet aussi curieux, mais obscur, où. l’imagination doit craindré de s’égarer', et qui, cependant», est digne de toute l’attention des lecteurs (i) qui veulent connaître l’antiquité. Je ne m’y arrêterai pas ici plus long-teins. C’est à notre savant collègue, M. Jomard, que sont dues toutes ces observations, et l’on peut voir dans l’ouvrage cité en note les détails curieux qu'il donne sur le contenu des volumes trouvés dans les momies, et sur l’écriture qui y est employée. Je rapporterai seulement ici une inscription hié-
(<) Dosrriplion lie UÉgyple. Paris, iSai lit, p. ni.
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rogliphiqiie omise par les auteurs de ce grand ouvrage. Elle a été expliquée de la même manière par deux écrivains anciens très*estimables, et qui, tous deux, la placent dans le vestibule du temple de Nkith (Minerve), l’un à Diospolis ou Thèbes, et l’autre à Sais : on avait gravé dans ces deux vestibules, selon Clément d’Alexandrie (i) et Plutarque ( 2 ), un enfant, un vieillard, un épervier, un poisson et un hippopotame. Ces cinq hiéroglipbes signifiaient évidemment, selon l’auteur chrétien, comme selon le païen:
« O vous qui arrivez à la vie, et vous qui êtes « prêts à en sortir. Dieu hait l’impudence. » *
'En effet, l’enfant désigne la naissance, le vieillard la mort , l’épervier la divinité , le poisson la haine , parce que les prêtres égiptiens n’en mangeaient point et haïssaient la mer, l'hippopotame l’impudence ; cai*, après avoir tué son père , il fesait violence à sa mère. Suivant Hurapollo (3), l’hippopotame désigne le domrtiage. En préférant ce sens, au lieu de : Dieu hait l’impudence, il faudrait traduire : Dieu hait tout être malfesant, ce que j’aimerais n)ieux. On observera que l’hippopotame se trouve très-rarement au-dessous des cataractes d’Éléphantine, et conséquemment en Égipte; on ne le voit guère qu’en Abissinie et en
(1) Stromntaf lih. V, p.
(a) Df! Isitle et Osiriile.
(3) Hierofçfyph. Hh- 11 , i8o.
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Éthiopie, ce qui confinne l’opinion des Éthiopiens, qu’ils ont inventé l’écriture (a).
Recherches du Père Kircher sur la langue copte ou égiptienne.
IJI. L’alfabet égiptien était connu du tems de Plutarque, et contenait, dit -il, vingt - cinq lettres (i), c’est-à-dire un nombre égal à celui des années que durait la vie du bœuf Apis. Cependant, Téséo Ambrosio , orientaliste du quinzième siècle , n’en donne que vingt-quatre dans les deux alfabets égiptiens que renferme son ouvrage intitulé ;
Introduclio in chaldaïcam linguam , syriacam atque armenicam,et decem alias linguas; characterum differentium alphabela circiter quadraginta, et eorumdem invicem conjbrmatio mjrstica et cabalistica , quàm plurima scitu digna ; et descriptio ac simulacrum phagoli afranii ; Pavie , 1 53g , in-4°, de deux cent quinze feuillets (a).
(i) Traite d’Isis et d'Osiris, XVI, i 3 Gdansla traduction des oeuvres morales de Plutarque )>ar l’abbe Aicard.
(a) Biographie universelle art. Tdse'o. On pourra consulter aussi l’ouvrage intitulé: Turco grœciœ libri VIII. BSIe, 1684. in-folio, rare. Cet excellent recueil contient pl.u.siours petits ouvrages et des lettres qui nous donnent une idee exacte du l’état civil et religieux de la Grèce dans les i 4 ’> > 5 * et 16’ siècle. Piétro délia Valle, dans la lettre X I de ses voyages , datée du a 5 janvier 1616, envoie à son
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Ces deux alfabets ont été reproduits parDuret dans son Thrésor des langues de cest univers ( i ), et n’ont presqu’auciin rapport avec l’alfabet copte, qui contient trente-deux lettres, et que nous a donné le Père Kircber, le premier qui nous fournisse quelques lumières sur la langue copte , qu’il croit être l’ancienne langue égiptienne. Le premier ouvrage qu’il a publié sur ce sujet est intitulé :
Alhanasii Kircheri Fuldensis Buckonii è sociétale Jesu Prodromus Coptus sive Ægyptiacus. — In quo cùm linguce coptœ , sive eegyptiacœ , quondàm Pharaonicæ, origo, œtas , vicissitudo , inclinatio ; tùni hierogljrphicœ literaturœ instauratio, uli per varia variarum eruditionum, interpretationumque dijficilimarum specimina, ità nova quoque et insolitâ rnethodo exhibenlur. Romœ , tppis S. Cong. de propag.fide , 1 636 , in-4“.
Dans cet ouvrage, l’auteur prétend que le nom de langue copte ne vient pas de celui de l’Égipte, comme l’avaient soutenu d’autres auteurs plus anciens, mais de la ville de Coptos, capitale d’un nome d’Égipte. Cette ville de Coptos n’est mentionnée, ni par Hérodote, ni par Diodore de Si-
correspomlant un alfabet copte , et soutient que la langue copte est l’ancienne langue d’Egipte: il le prouve par une momie qu’il possède et où il a trouvé des caractères coptes (p. a 47 de sa traduction française, tome I), et par un raisonnement tiré de l’alfabet. Il avait une grammaire arabe de cette langue et un dictionnaire où se trouvait l’esplicationde six mille mots.
(i) Cobigny , i6i3,p.38i.
ART. LU. KIHCUER SUR LA LANGUE COPTE
cile. Strabon seul en parle comme d’une ville qui, de son tems, servait d’entrepôt pour le commerce de l’Arabie et de l’Inde avec Alexandrie (i); elle n’était donc pas une capitale qui eût une langue particulière. Les habitans de cette ville se firent chrétiens et rappelèrent l’usage de l’ancienne langue sacrée dans leurs traductions de la Bible. Ils furent persécutés par Dioclétien ÿan 19 de cet empereur, ou 3 o 3 de notre ère, peut-être parce qu’ils s’étaient enrichis par le commerce. Ce n’est aujourd’hui qu’un vjllage ruiné qui a conservé le nom de Qeft (2).
Les trente-deux lettres de l’alfabet copte, selcm Kircher sont :
Alpha,
i 4 - Ni,
Vida
1 5 . Exi
Gamma,. . . .
Dalda
Ei,
Giangia
. . . gi. 32.
Epsi,
. ps.
On voit que les lettres 5 et 21 ont le mèine son e; que les lettres 16 et 24 ont le même son o; que les lettres 8 et 10 ont le même son i; que la lettre 4 a le son de et la lettre 3 i le son di; que les lettres 22 et 26 ont le même son y. Il y a donc cinq lettres inutiles, ce qui n’est pas vraisembla' ble ; aussi Kircher sentit le besoin de mieux étudier son sujet, et, au bout de huit an.s, il publia un nouvel ouvrage sous le titre suivant : Athanasii Kircheri è societate Jesu lingua œgyptiaca restituta; opus tripartilum, unà cuin supplemento . — Romœ sumptibus Hermanni Scheus. i 644 »in- 4 “- Le premier ouvrage de Kircher renfermait des élémens de la langue Copte, rédigés d’après quelques auteurs arabes ; le second donne les grammaires de ces auteurs , et des lexjques Coptes , composés également en arabe. Dans les réflexions dont il les accompagne, le père Kircher répand cette érudition inutile et fatigante qui (») caractérise ses productions , et qui peut-être a fait douter de son savoir. Il s’écarte partout de son but, qui était de ressusciter l’ancienne langue égiptienne. Rien de si défectueux que tout ce
(1) Mcmoires de racadeinie i)es Inscriptions. Parié I768,XXX1I, 3 i 3 .
ART. LU. KII’.CIIEII SUR LA LAMCUF, COPTE. i3l qu’il a publié pour en laciliter l’intelligence. Ses élémens contiennent à peine quelques règles générales. I^es auteurs arabes dont il a traduit les ouvrages, sont superficiels, saiis ordre et sans clarté. Il fallait pour les mettre à notre usage, les assujétir à notre méthode : mais le père Kircher, qui voulait absolument pénétrer dans les plus intimes secrets delà théologie égiptiennc, crut avoir trouvé dans la langue copte le fil qui devait le conduircj et franchissant d’un se»d pas la carrière qu’il s’était ouverte , il alla s’enfoncer et se perdi-e dans les ténèbres des biérogliphes ( i) : il publia en iC5u;
übeliscus Pamphilius, hoc est interpretutio nova et hàc iisquè intentata , obelisci'hieroglyphici ex hippodrorno Caracallœ in forum agonale translatif etc. Rome, i65o, in-folio.
C’est l’eixplication des biérogliphes qui couvrent l’obélisque de la fontaine de la place Navone. Cet obélisque fut restauré par le Beniin j sous la direction du père Kirche;;, par les ordres du pape Innocent 1L( Panfîli): le savant jésuite alla jusqu’à mettre des biérogliphes de son invention aux endroits où les anciennes figures étaient ab- < solument effacées et détruites (a).
(1) Mëiuoires de l'académie des InscriptioDS» Paris, 1768.XXXII ,
(2) Biographie universelle. Paris, iSi8. p. 444 > Kircher, par M. Weiss.
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§ III
Travaux de plusieurs Savons sur la langue copte.
LUI. Pendant que Kircher négligeait ses premiers travaux sur la langue copte pour l’étude des liiérogliphes , les efforts qu’il avait faits engagèrent les Suvans à tourner quelquefois les ieux sur cette langue. Sauinaise la cita souvent dans ses écrits (i), s’en servit avec quelque succès pour justifier l’interprétation qu’Ératôsthènes avait donnée des noms égiptiens des rœs de la Thébaïde, et promit de l'éclaircir dans un commentaire qu’il n’a jamais achevé, et qui vraisemblablëment n’aurait manqué ni de savoir ni d’étendue.
Elle fixa bientôt l’attention de plusieurs de nos Savans, et de ce nombre furent M. Piques, docteur de Sorbonne , qui n’a presque lien mis au jour, et l’abbé ^enaudot, qui traduisit d’abord les attestations de l’église copte, insérées dans la Pérpétuité de la foi, et ensuite les liturgies de,, cette église (a). Ses travaux furent très-utiles pour la religion , et beaucoup moins pour les lettres , oarce qu’il ne fit point imprimer les textes orignaux de ses traductions. Cependant, nous lui
(i) Comment. inSimp. p. iCg; notœin Achill. Talium, p. 621
(1) Vie de M. laCroze. Amsterdam , 1741. P-
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avons obligation d’avoir montré dans la préface de ses liturgies (i) que la langue copte vient de l’ancienne langue égiptienne.
Le Père Bonjour paraissait destiné à mettre cette vérité dans le plus haut degré d’évidence. C’était un augustin de Toulouse, qui avait de la critique et de l’érudition. Appelé à Rome par le cardinal Noris, ily publia quelques ouvrages, et entr’autres des observations sur les manuscrits coptes conservés (2) au Vatican. Il avaitfaitde trèsgrands progrès dans la langue de ces manuscrits , langue irrégulière, hérissée de difficultés, et composée de plusieurs dialectes, dont il faut démêler le caractère ( 3 ). Le Père Bonjour était venu a bout de la soumettre à des règles; il en avait composé une grammaire, dont l’abbé Renaudot rendit un compte très-avantageux au pape Clément XI, qui l’avait chargé de l’examiner. Un voyage que fil l’auteur à la Chine, où il mourut en 1714» interrompit le cours de ses études, et lie lui permit pas de publier sa grammaire, qui, graceaux soins éclairés de M. le cardinal Spinelli , devait être imprimée à la Propagande ( 4 ); mais il ne parait pas qu’elle l’ait été ( 5 ).
(1) Vie (le M. la Croze. Amsferd. 174' > P- cxui.
* (3) Me'moires de l’Académie des inscriptions. XXXll , 314.
(3) /n monu m. cop. seu Ægypt. Biblioth. yalic. brev. exrvc. Jiom. 1698.
(4) Mémoires de l’Acadécnic des Inscriptions. XXXll, iiü.
(5) Biuj;raphie universelle. Art Bonjour.
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Deux ans après la mort du Père Bonjour, c’est-àdire en 17 i6,il parut à Leipsick une courte grammaire copte sous ce titre : Fundamenta linguœ copticœ ; auctor Christianus Blumbergus. Lipsiœ , 1716. Chrétien Gotthelf Blumberg, théologien luthérien , auteur de cette grammaire , avait aussi composé un dictionarium linguœ copticœ, qui est resté manuscrit. La même année 1716, David Wilkins mit au jour sa version copte du nouveau testament. C’est le premier livre imprimé en cette langue, et Wilkins rendit un vrai service à la littérature en le publiant. Il voulait l’enrichir encore d’une grammaire et d’un dictionnaire'cople (ij; mais il avait un rival redoutable : Mathurin Veyssière la Croze avait aussi composé un lexique copte. Loin d’estimer l’ouvrage de Wilkins, il fut indigné des méprises de cet orientaliste, et ne vit plus en lui qu’un ignorant plein de vanité. La préface du lexique de la Croze fut imprimée à Brême, in-8®, en 1721; mais la dépense avait- retardé la publication de l’ouvrage (2), qui ne parut que cinquante-trois ans après sous ce titre: ^
Lexicon œgyptiaco-latinum ex veteribus illiûs linguœ monumentis summo studio collectum et elaboror tum à Maturino Veyssiere la Croze , quod in compendium redegit , ità ut nullœ voces œgyptiacœ ,
Mémoires <tc l’académie desloacr. et Belles tettres. XXXIl, aiG. Voyez la siiilc de ce mémoire (l) Hibliathcca fJUtorico-iiliUoIdgivo-theohgica , clasiis F tœ Fascic. IF liim, p. 7i4'7i*î-
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nullœqiie earurt} signijicationes omitterentur. Christianus Scholtz. Aulœ regiœ Borussiacœ à concionibus sacris, et ecclesiœ reformatœ cathedralis Berolinensis pastor. Notulas quasdnm, et indices adjecit Carolus' Godofredus Woide. Oxonii : ex typographœo Clarendoniano ^ ' 77 ^?
ChristianiSc\io\\z^ Berolin, Marchici ^ aulœ regiœ Borussicœ à concionibus sacris , et ecclesiœ re-. formatœ cathedralis Berolinensis pastoris ; grammatica œgyptiaca utriusque dialecti : quam breviavit , illustraiàt , edidit , Carolus Godofredus Woide , 5 . A. S> Oxonii: etjpographœo Clarendoniano^ 1 77 8, in^4“.
Ces deux volumes doivent être réunis, et forment encore aujourd’hui le meilleur ouvrage que nous ayons sur la langue égiptienne ou copte. L’éditeur, Gharles-Godefroi Woide, sous la date de Londres, des ides d’octobre 1774^ convient que Lacroze est l’auteur du lexique qu’il publie. On annonce à la fin de la préface que Jean Swinton a fait la dissertation qui précède la grammaire, et qui est datée des calendes de juillet 1777. • ,
L’alfabet est dans la grammaire; il diffère peu de celui de Rircher;' seulement on y ajoute la valeur des lettres dans l’alfabet grec, et la valeur
numérique de ces lettres , ainsi que la prononciation anglaise.
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§ IV
LIV. Alfabet copte
NOMS
D&S LKTTRE5.
( I J Alpha
(2) Vida
(3) Gamma
(4) Daldà
(5) Ei
(6) So
(7) Zida
(8) Hida
(9) Thita
(10) Jauda
(11) K.abba
(12) Lauda
(13) Mi
(14) Ni 1 5) Exi ^i6) O
J 17) Bi ;i8) R .
(19) Sima
(20) Dau
GREC
VALBDR
.iraHiQDi.
3oo
PRONONCIATION
▲ HGLAISB.
U, v,w entre deux voyelles.
Gimme a avant une consonne, et comme i devant une voyelle.
J devant hida.
Comme ke devant
Comme am.
Comme an.
, Comme u.
Comme bi.
Comme r.
Comme s 'ou is apres t.
Comme d.
Art . LU-”.
PI. A
NOM T'ALEUR
N Phi F, PI.
■J'i' JM P,
Ll^c^ a Ojinya O
A" nOMIXIC^LÆ
Copie
JJLAp’ç.^'TO'rô.^
:cv kV^'T^KJLIX'TO^D
\yOJT\î
ÏUKaO n'^MOJlK
JUL^tiW
■^nip^jx^c «/^tV
ECTUItE
lareftuvo ugepelcraii niaret i
je
k inarevcKopi inplind clifiitphe noilc uterast imivnan iupl\o\i
■vol mplirul hon Titenchoovol
JS
ouoli mpereiileneplum «^pievollia pipetlio^i .
jû
ry* 1*
«VwJ rt'^jÀ.n (U HDint
DiQiîizrrd by Googk
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A B GLAISE
Au commence ment comme b ; au milieu comme f; avecun pointaudessus, comme ib ou eb.
Comme sch des Allemands, ou sh des Anglais.
Comme un ô long devant une voyelle, ou comme u devant une consonne.
Comme iscb des Allemands, ou ish des Anglais.
Comme f, et avec un point au-dessus if.
Comme le ^ des Arabes et le ch des Allemands.
Comme h.
Avant schei comme is devant la voyelle j jota.
ÜSAGE DE l'ÉCKITURE EN GRiîCE.
NOMS
GREC
VALEOa
DBS LKTTEB9 .
■ OKIrIQDB'
(3o) Skima
(Dt
( 3 i) Dei
ti
( 3 a) Ebsi
PRONONCIATION
ANGLAISE
Comme le sk des Danois , le sch des Allemands, ou le sh des Anglais.
Gomme di.
Comme bs. (Voyez Talfabet ci - inclus planches 2 et 3 ).
Grammaire de TukL
LV. L’auteur de la préface (r) avertit qu’il y a deux dialectes de la langue égiptienne ; celui de l’Égipte inférieure, le plus souvent appelé coptique, mais qui devrait plutôt être nommé ineraphitique; le second est celui de l’Égipte supérieure, appelé dialecte sahidique, ou thébaïdique, ou tbébennitique. Tous deux sont expliqués dans la grammaire.
Presqu’en meme tems que cette grammaire imprimée en Angleterre , la suivante parut en Italie.
Rudirnenta linguœ coptœ swe œgjrptiacœ ad usum collegii Urbani de propagandd Me, Romœ 1778.*
{i; Page vni.
ART. t.V. GRAMMAIRE DE TDKI. a3g
lypù èjusdem sacrœ cungregationis prœsidum facultatCy in-4".
li’approbation d’Étienne Borgia, secrétaire de la Propagande , dont le préfet était alors le cardinal J.-M. Castelli, est datée du a 5 février 1777. Elle qualifieTauteur Raphaël Tu^xepiscopus arsenovensis (i). Elle dit que la Propagande avait désiré que la grammaire copte fût publiée en dialecte de Memphis et en dialecte de Thèbes. C’est ce que Tuki a exécuté : il était copte de nation , c’est-à-dire égiptien; il mourut en 1787, âgé de plus de quatre-vingt-douze ans.
En tête de l’exemplaire appartenant à l’Institut, est cette note écrite par M. de Villoison :
Mingarelli judicium de Tukii rudimentis copticœ Unguœ p. XQ et cxlv. FascicuU primi œgjrpliorum codicuni reliquiarum , Bononiœ, 1786, in- 4 °, et augustinum georgianum. p. x prœjàtionis fragmenti evangelii S. Johannis grœco-copto Thebaïci, Rome, 1 709, in 4*.
L’auteur cite (2) le lexicon œgyptmco-latinum de Woide, avecdes notes, imprimé à Oxford en 177$; mais il ne paraît pas avoir connu la grammaire imprimée en 1 778 pour lui servir de suite.
Il observe ( 3 ) que la Bible a été traduite en copte avant le tems de Théodoret, c’est-à-dire
(i) Cft «v«?chc ne se trouve pas dans la liste îles diocèses , p. 5i et 53 des iVotieie per /Vm«o M.D.CCC. -tTA’/.V’, imprimées à Rome.
(1) P. V de la préface.
(3) Id. p. IV.
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avant le cinqiiiènae siècle. En effet, Theodoret s’exprime ainsi (i) : è Èêpaiwv (pwvin où |/.ovov etç tt^v ÈXXyIvwv [xereé^yiÔ-n, dXXoc Sè etç ttiv Pcoptaicov xal AiyuiTTtwv. Hebrœorum lingua (quœ videlicet in sacris' codiçibus servàta est) non solàm in Grœcorum linguam versa est, verum et Romanorum et Ægjptiorum,
• C est ûn mauvais ouvrage, un véritable fatras, souillé par un grand nombre de fautes d’impression , l’auteur sachant mal le copte, et n’ayant fait que traduire incorrectement une grammaire copte écrite en arabe; car les Arabes ont fait plusieurs grammaires coptes ( 2 ).
Voici l’alfabet de Tuki (3) : alpha, vida, gamma.
daldâ,ei,so, zida, hida, thida, iauda,kabba, laula, d e s Z i th i k l mi, ni, exi, o, pi, ro, sima,dau, he, phi, chi, ebsi, m n X O P r s te f ch ps O, scei, fei chei, hori, giangia, sima, dei; on voit
O SC f ch h gi SC di
qu’il y a toujours trente-deux lettres.
L’auteur observe (4) qu’on ne trouve des diphtongues que dans le dialecte de Thèbès, et point dans celui de Memphis. Ces diphtongues
(0 Sermon, tle t*rcecar. affectionum curatione.
( 2 ) Je dois ce jugement à mon collègue M. Étienne Qualremèrc.
ART. LVl. DERNIERS TRAVAUX SUR LE COPTE. a4 >
ressemblent à celles des Grecs, ai pour pour i;
et oi aussi pour i.
VI
Derniers travaux sur la langue copte.
LVI. Les grammaires de Woide et de Tuki ont «té abrégées dans celle-ci.
Didjrmi taurinensis literaturœ copticœ rudimentuin, Parmœ ex regio typograpliœo , i ^83 , in-8”.
On pourra consulter aussi sur la langue copte le Magasin encyclopédique , année VII, tome V, p. 4g4- Il y î* quelques lignes de copte cursif.
Enfin, on a imprimé en Angleterre l’ouvrage suivant, commode pour les Anglais, parce qu’il est écrit entièrement eu cette langue.
A compendious grammar of the egyplian language as contained in the coptic and sahidic dialects; with observations on the Bashmuric : together wilh alphabets and numerals in the hiernglyphic and enchorial characters ; and a few explanatory observations : by the rev. Henry Tattam, M.A. F. R. S. L, etc., etc. Rector of S.- Cuthbert’s Bedford. fFith an appendix consisting of 'the rudiments of a dictionary of the ancient egyptian language in the enchorial character. By Thomas Young , M. D. F. R. S. H. M. R. S. L. fpreign Associate of the royal
^4^ USA.GB 0E l’ÉCRITDRE EN GRECE.
Institute of Paris . — London : John and Arthur Arch, i83o. in-8°.
Aucun de ces ouvrages n’a surpassé les deux volumes de Woide, que doit encore étudier celui qui veut bien s’instruire dans la langue copte. M. Peyron, associé à l’Institut , annonce un nouveau dictionaire copte , imprimé aux frais du gou- • vernement sarde, à Turin. Les ouvrages de M. Étienne Quatremère, notre savant collègue, seront aussi consultés avec fruit par ceux qui voudront se livrer à cette étude* pénible, mais nécessaire peut-être pour pénétrer dans les ténèbres de l’ancienne Égipte.
\.,epapirus des momies devrait nous en donner ■ les moyens. Nous avons sur ce sujet l’ouvrage intitulé : I papiri diplomatici raccolti ed illustrati dall’ abbate Gaetano Marini, primo custode délia bibl. vatic., e prefetto degli archiui secreti délia sancta sede,in Roma, i8o5, in-folio.
M. Marini ne dit rien sur la fabrication du papier; il affirme seulement sur le témoignage du biographe de Saint-Silvestre , mais en citant Saumaise, qu’on en fabriquait à Rome; il ne dit rien du passage de Pline, qu’il ne nomme même pas du tout. Son ouvrage est principalernent destiné à faire connaître l’écriture employée sur le papirus, ' et les mots dont les écrivains se 'sont servis. Il a recueilli cent quarante-six fragmens, dont un grand nombre sont figurés, lus et expliqués avec beaucoup de sagacité. Ce travail doit être étudié avec
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soin par ceux qui veulent entreprendre la lecture . d’un papirus, et en fait Voir la difficulté. Car, si les monumens latins écrits dans une langue qui nous est femilière, donnent tant de peine à expliquer, conament pouvons-nous espérer que la langue égiptienne nous soit assez bien connue pour que nous acquérions le droit d’en être crus sur l’explication que nous donnerons? On ne doit cependant pas décourager ceux qui font une entrèprise aussi hardie; mais le tems seul, et un tems assez long, pourra consacrer l’exactitude et l’utilité de leurs travaux. Au reste, M. Marini ne parle point des manuscrits égiptiens écrits en hiérogliphes ou en caractères phonétiques; il ne s’est occupé que des manuscrits grecs et latins , surtout de ces derniers. Il n’y a que quelques lignes de grec dans son livre.
Avant M. Marini , M. le baron de Sacy , M. Étienne Quatremère et M. Akerhlad ont reconnu l’identité de la langue copte, telle que les manuscrits nous l’ont transmise, avec la langue antique égiptienne. Le voile mistérieux qui s’étendait depuis tant de siècles sur les hiérogliphes, pourrait donc être souleyé du moment où le sistème graphique serait découvert. Tel a été l’objet des travaux de M. Champollion le jeune , dont la vie a malheureusement été trop courte (i).
( I ) Examen critique des principaux groupes hiéroglyphiques, par A. Thilorier. Paris , i83a. '
CHAPITRE XL
IWVEimON DF. l’échitdre et de l’imprimerie chez LES CHINOIS.
LVII. J* ai déjà parlé {art. iv) de l’inscription de Yu , qui remonte à l’an 2287 avant notre ère, et qui annonce que récriture était connue alors , depuis plusieurs siècles, chez les Chinois. Ils ont peut-être conservé d’aussi anciens souvenirs que les Égiptiens, et l’empereur Fouhi , qui monta sur le trône, selon eux, l’an 2953 avant notre ère (i), a tracé des caractères qui subsistent encore aujourd’hui.
On sait à la Chine, par des raonumens à peu près contemporains, que, dans les tems anciens , on' se servait pour écrire de petites planches de bamhoii , minces et dures , sur lesquelles on gravait des caractères avec des pointes de fer ou des couteaux. C’est ainsi que l’on écrivait encore du tems du grand incendie des livres, l’an 2i3 avant notre ère (2), et c’est ainsi qu’étaient écrits le.s manuscrits trouvés quelque tems après dans
(i\ Voyez mes Mémoires pour servir à Thistoirc ancienne du globe.. Paris 1808. VI, 318.
Art de vérifier les dates avant J.-C. in- 4 '^« P* 4 ? 4 ‘
ART. LVII. ÉCRITURE C»EZ LES CHINOIS
la maison de Kungdsoé, On écrivit aussi sur la toile, et sur des étoffes de coton et de soie.
Une grande révolution eut lieu lorsqu’on inventa le papier. On ne pouvait plus alprs se servir de la pointe, èt il fallait inventer une matière pour tracer les caractères. Le papier fut fait,, comme il rèst encore aujourd’hui, d’écorce d’arbre.; on y emploie principalement le ^bambou; il est ordinairement jaunâtre ; mais, on a aussi du papier blanc, et il peut être comparé au plus beau qui se fabrique,. en Europe; il est si fin, qu’il est presque transparent, en sorte que l’on ne peut écrire ou imprimer que d’un seul côté; c^est pour cela aussi que toutes les feuilles sont doubles, et tellement collées ensemble, que les pages blanches nè's’ap^çoivent, pas. Son plus grand défaut est d’être sujet à l’humidité, à la poussière et à la ' piqûre des vers; ce qui oblige à battre et à épousseter souvent les livres. On a aussi du papier fait de coton , qui est le plus beau et le plus facile à conserver.
Les Chinois mettent une très-grande valeur à tout ce qui concerne la littérature : c’est ainsi qu’ils nomment sse-pao, c’est-à-dire « les (|uatre choses a précieuses » le papier, Je pinceau dont ils se servent pour écrire en guise de plume, l’encre et le. . pot de marbré dans lequel ils détrempent l’encre (i).
(i) Extrait d’un écrit de Henri Rurtz, date' de Paris, avril i83o,
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Le papier fut inventé à ia Chine, au pi'emier siècle avant la naissance de Jésus-Christ, sous la grande dinastie des Han (i). Cette invention fut bientôt suivie celle de l’imprimerie , qui QUt lieu l’an aai de notre ère, selon le Père Cibot(a). On imprime encore aujourd’hui comme du tems où cet art fut inventé , et comme les premiers impiiraeurs en Europe ont imprimé , c’est-à-dirc ^u moyen d’une espèce de gravure en bois. Les livres sont écrits par un calligraphe, sur un papier tendre et transparent, que le graveur en bois colle sur des planches dures et lisses, dont il découpe ensuite tout le bois qui n’est pas couvert de caractères, en sorte qu’à la fin ceux-ci ressortent de la planche. *;
Les Chinois n’ont point de presses,* le papier * fin ne pourrait pas les supporter ; mais un seul bon ouvrier peut tirer par jour plus de dix mille feuilles , car il n’y a autre chose à faire que de couvrir les planches d’encre , d’y appliquer le papier, et ensuite de passer légèrement une brosse sur le papier, qui reçoit facilement l’encre. Ils connaissent cependant aussi l’impression avec des tipes mobiles; les gazettes impériales, à Peking',
inai^rd dans le Morgenblatt et dans notre Journal ge’néral delà littérature e'trangére. Mars i83t , p. 8g.
(1) Et non pas des CAu/u comme dit le journal. Votyezil'jtrt de vc'rifier les dates avant J.-C.
( 2 ) Description gcnc'rale de 1a Chine , par l’abbé Grosier. Paris, i8ao.VH, i46.
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ainsi que les almanacs de la Cour, sont irapriinés de cette manière.
Si l’on considère que la littérature chinoise embrasse une période de quatre mille ans, que l’invention de l’imprimerie date de plus de seize cens ans , et que tout ce qui contribue à faciliter la publication des livres, est à très-bas prix, on lie sera pas étonné d’apprendre que le nombre des livres en Chine surpasse de beaucoup le total de ceux imprimés dans toute l’Europe , et que l’empereur Rien-Long, monté sur le trône en i^SS, ordonna la publication d’un çhoix des meilleurs ouvrages en 180,000 volumes. 11 existe un grand nombre de ces choix ou collections; on en a depuis des siècles.
Les enciclopédies peuvent leur servir de pendant; celle.s-ci ne laissent rien à désirer, et sont comparables aux nôtres , si elles ne leur sont pas très-supérieures. Une des plus importantes entr’autres est celle composée par Ma-touan-lin(i), qui vivait sous la dinastie des Mongols , c’est-à- ' dire au treizième siècle après la naissance de Jésus-Christ ; elle est intitidée : Wen-chi-antungkan, ou Entretiens sur les anciens monumens, et contient vingt-quatre sections en cent volumes.
(i) Voyez son article dans la Biographie unirerselle, par M. Abel Remusat. Le journal que je cite écrit mal Madnanlin. Une aualise très-clétailléc de son ou\ rage se trouve dans le journal asiatique de juillet i83a,p. 3; elle est continuée dans celui d’août i833, p. 97 . L’auteur de cette intéressante notice est M. Klaproth.
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Ces sections traitent des monnaies, de la population, des droits de douanes, des contributions, des dépenses de l’État, des sacrifices, du cérémonial de la Cour , de la musique , de la littérature, etc. (i). J’ai parlé fort au long , dans un autre ouvrage ( 2 ), de plusieurs enciclopédies chinoises.
Nous n’avons , du moins à dater du treizième siècle , dans aucune langue de l’Europe, aucuns monumens qui puissent être comparés à ceux-là ; et si nous ne voulons pas les étudier dans leur idiome, dont la connaissance serait un peu pé- . nible pour ceux qui ne l’ont pas acquise dans leur jeunesse, raisonnons du. moins avec ceux qui, parmi nous , ont prouvé par les simples lumières de la philosophie et du raisonnement , la haute antiquité nécessaire pour la formation des langues {art, viii), et voyons-en la preuve dans les secours qui nous sont donnés pour la lecture de l’écriture chinoise (a).
Caractère de V écriture chinoise.
LVin. Nous avons fait une perte immense par la mort de M. Abel Remusat(3), notre savant col-
(1) Henri Kurtz , dans le Morgenhlatt.
(2) Nouveau sistème de bibliographie alfabétique. S* partie^ p. 278. Paris, 1822.
( 3 ) Arrivée le 4 i 832 .
ART. LVIII. CARACTÈRE DE L’ÊCRITCRErHIlfOSSE. a4Q
lègue ; mais les élémens <ie la grammaire chinoise, qu’il avait publiés en 1 8aa, et ses Recherches sur l’origine et la formation de l’écriture chinoise, insérées, en 1837, dans le huitième tome de nos Mémoires, nous donneront les movens de bien connaître cette écriture , et nous permettront de remonter à une haute antiquité.
Rien n'est égal, dit M. Reroosat (ij, aux soins que les Lettrés chinois ont pris, depuis l’incendie des livres, pour retrouver et rétablir tous les monumens qui pouvaient jeter quelque lumière sur les premiers lems de leur histoire, et eu particulier sur l’origine des anciens caractères. Dès le moment qui suivit le rétablissement des études , on s’appliqua avec une diligence extrême à reproduire par des copies exactes tous les anciens livres qui avaient échappé à la catastrophe, et où se trouvaient des modèles de la forme et de la disposition des caractères à des époques reculées. On fît revivre, par un effet de ces soins, le livre des JiiteSfle Chou-king, la chronique du royaume de Lou, le livre des discours et apophtegmes, celui de \ obéissance filiale, et quelques autres conservés dans l’épaisseur du mur d’une maison qui avait appartenu à Confucius. Ces livres offraient donc la forme de l’écriture usitée du tems de ce philosophe. Un certain Tchang-tsang (a) offrit à
{ 1 } Page 4 Recherches.
(n) Hiu-chi-cboue*wen. Pr^ace , page 6.
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l’eiQperepr un autre exep plaire de la chronique du royaume de Loii, aussi bien que le coramen' taiie du célèbre Tso-chi. On vit , reparaître ainsi successivement la plupart des anciens monuniens dans un état de conservation plus ou moins parfait, et les hommes les plus habiles employèrent tous leurs soins à les transcrire, avec plus on moins de succès, dans l’écriture usitée alors. £n même tems, on recueillait de tontes parts, dtms les montagnes et les rivières, les vases, les trépiés de bronze, les miroirs de métal, et les inscriptions gravées sur la pierre, qui offraient quelques vestiges des caractères employés sous lest diuaslies précédentes. Le zèle et la persévérance des I^ettrés à rassembler ces restes précieux ne se sont pas relâchés depuis deux mille ans, et nous avons encore , dans deux collections magnifiques â la bibliothèque du n^i, un exemple frappant de l’exactitude des Chinois à conserver et à expliquer les monumens écrits. Nous possédons ainsi des inscriptions de la dinastie des Chang, c’est-à-dire antérieures au douzième siècle avant notre ère, et même quelques-unes de la dinastie des HUi’t contre l’authenticité desquelles il n’y a d’autre objection que celle qu’on pourrait^ de leuf antiquité (i), antiquité qui peut nous paraître excessive, mais qui ne l’est nullement pour les Chinois. Ces monumens , écrits chez eux et dans
(i) Recherches <te M. Abel Remuiat, p. 5 et 6.
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leur langue, n’ont rien qui puisse les y faire paraître extraordinaires ni douteux (a).
Le plus grand embarras qu’on éprouverait à la vue de ces anciens caractères , naîtrait de la diffîculté de lesrap'procher des signes qui leur correspondent dans l’écriture moderne; car ce n’est qu’en fesant ce premier rapprochement, qu’on peut être certain de les bien traduire. lâ forme des traits dont se composent les caractères, avarié avec le goût de chaque siècle, et aussi suivant la nature des iustrumens qui servaient à les tracer, et des matières qui les recevaient (i). C’est ce que M. Remusat fait très-bien comprendre dans sa grammaire chinoise, où , après avoir expliqué comment sont tracées les six notes de caractères, figuratifs J combinés^ indicatifs, inverses , métaphoriques et sillabiques , il fait connaître les six stiles d’écriture à la Chine , dont il donne un tableau figuratif (a). Je donnerai dans la suite {art. uc.i) l’explication de ces six sortes de caractères.
Le K-hô-tecù est la plus ancienne espèce d’écriture suivant les Chinois- On lui donne ce nom , qui signifie parce que les traits irréguliers
dont elle était formée, donnaient l’idée de cet animal. On dit que Fouhi, vers l’an apSo avant notre ère, l’inventa pour remplacer les cordelettes
Digiîizc J by GoogU
(i) Recherches de M. Abel Remusat, p. 6.
(a) Page 4 de sa grammaire.
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nouées. Cette écriture est maintenant inusitée. L’inscription de Yu, l’an 2287 avant notre ère, offre des caractères qui ont beaucoup d’analogie avec le Khô-teoii ( i ) .
Le Tchouàn est une écriture composée de traits raides et grêles, qui fut usitée, avec quelques variations, depuis le tems de Confucius, au milieu du sixième siècle avant notre'ère, jusqu’à la dinastiedesHan, au second siècle avant notre ère. On a dans cette écriture des monnaies et des inscriptions. On les emploie pour les sceaux qui tiennent lieu de signatures, eU qu’on imprime à la fin des préfaces et ailleurs (2). Il y a une variété de cette écriture qui sert aussi quelquefois ; elle est composée de traits droits et brisés. On l’attribue à Lissé ^ ministre sous la dinastie des Thsin, vers l’an a 10 avant notre ère ( 3 ).
M. Remusat donne encore quatre écritures ; mais il y en a bien davantage , et, l’an 1743, l'empereur Kien-long a fait écrire son poème renfermant l’éloge de Moukden, capitale de ses états, en trente-deux écritures différentes. Le Khô-teoà de M. Remusat n’y est que la seizième écriture ,
(i) Eocycl. Japon, livre XV,p. .Ho. Monument de Yu, par Hager. Imchrift des Yii von Julius von Klaproth .On observera qu’en chinois les missionnaires se Servent indifféremment de l’i ou de l’y^. Ainsi on peut e'erire Yu et 'lu. (Éloge de la ville de Moukden. Paris, 1770, p. 338. )
(a) M. Abel Kemusaten donne un exemple dans deux sceaux im primés à la fin de la préface de sa grammaire.
(3j drammaire chinoise, p. 5.
ART. LIX. DIFF^R. DES CARACTÈRES CHINOIS. a53 SOUS le nom àe Ko-teou-chou (i), que le Père Amiot traduit aussi : « Lettres primitives en forme « de têtards, » ou, poui* être plus littéral, « lettres a imitant la 6gure des pétits des grenouilles. »
Observation sur la différence des caractères chinois.
LIX. Dans ces trente-deux caractères divers, le fond de l’écriture reste le même, et la forme extérieure est seule affectée par les cbangemens. Ainsi, les différentes espèces d’écriture chinoise peuvent être comparées à notre gothique, notre romain, notre italique, etc. La structure intime de chaque signe simple ou composé n’a souffert de ces révolutions que parce qu’en transcrivant, on a quelquefois altéré l’ortographe , soit à dessein , soit par inattention ou par ignorance.
Un autre changement qui semble, au premier coup d’œil, très-considérable, est celui qui, donnant aux caractères chinois la forme qu’ils ont actuellement, a fait perdre aux images qui y entrent toute la ressemblance qu’elles pouvaient avoir avec les objets représentés. Les traits arrondis se sont redressés, les parties circulaires ou ovales sont devenues carrées, de sorte qu’en mQt-
(i) Éloge de Moukdc-n. p. iCi.
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tant une, page de chinois moderne sous les ieux d’une personne à qui' cette écriture est inconnue (r), il lui sera impossible d’y Teconnaître les bgures d’hommes, d’animaux, de plantes ou d’autres êtres matérieb qui s’y trouvent.
Il semble d’abord *que les caractères chinois aient beaucoup perdu par cette altération, puisqu’ils sont, en quelque sorte, devenus les signes arbitraires d’objets dont ils étaient primitivement la peinture. Les Chinois cependant en jugent autrement; et, pour être d’accord avec eux, il suffît . d’observer que les images étaient plus longues à écrire, que ceux qui les dessinaient mal, pouvaient être cause de méprises graves, et qu’en réduisant ces images à de pures abrévialion.s,qui ont des formes invariables, on a beaucoup simplifié l’art de les tracer, puisqu’il est plus facile d’apprendre à écrire qu’à dessiner. On peut ajouter que, dans la forme antique des caractères , les textes offraient une disparité choquante par le mélange des images destinées à représenter des êtres corporels, avec les signes de convention qui exprimaient des idées morales. Enfin , il est certain que ces images, en les supposant bien dessinées , portaient à l’œil et à l’esprit une représentation par trop naïve, et, si l’on ose le dire, fidèle à l’excès ; ce qui devait souvent détourner l’attention du véritable sens , ou présenter les pensées
(i) Recherche! de M. Remusat dan» le» Mëm. de l’acad." p. 6.
ART. LIX. DIFPîSR. DES CARACTfeHES CHINOIS. l55 SOUS un jour ridicule; au lieu que, dans leur forme actuelle, où les images sont, pour ainsi dire, voilées , l’esprit doit exécuter, en lisant , une opération qui affaiblit ce que leur impression aurait de trop direct et de trop grossier, sans empêcher l’homme instruit de reraontef*à la forme originaire , quand il le peut sans inconvénient. Sans doute cette observation psicologique mérite d’étro examinée. Toutefois, ce n’est par aucun des(i) motifs qu’on vient de dire, que l’écriture chinoise a pris la forme nouvelle qu’elle a gardée jusqu’à présent; la véritable cause de ce changement est l’introduction de l’usage «du papier, de l’encré et des pinceaux, avec lesquels il était difficile de tracer des lignes assez déliées, des hgures régulièrement circulaires, et des images très-compliquées. Les autres -raisons sont plus ingénieuses ; mais il est vraisemblable qu’elles ont été imaginées après coup (2).
Les Égiptiens, qui ont connu le papier très-anciennement, ont eu plus tôt que les Chinois une ' écriture purement phonétique et alfabétique. En rapportant les idées aux sons, et en se bornant à un petit nombre de sons qu’ils ont représentés par des lettres, ils ont extrêmement simplifié l’art d’écrire. Mais les prêtres, attachés aux anciens usages et aux anciennes traditions, ont conservé*
(1) Rscherchcs de M. Remusat dans les Mém. del’acad.p. 7.
( 2 ) Id. p. 8.
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l’écriture hiérogliphique, meme sous les Ptolémées, et le peuple a mêlé les deux écritures. I^s négocians seuls et les Savans, qui ont voulu se livrer à leurs spéculations, sans s^ laisser distraire par des images souvent défectueuses , se sont restreints à l’écriture alfâbétique. Il parait que les Phéniciens , peuple commerçant , n’en ont pas connu d’autre, et l’ont ainsi trai>smise aux Grecs et aux Hébreux.
Les lettres phéniciennes n’étaient pas distinguées au commencement des lettres samaritaines; mais la plupart ont , dans la suite des tems , éprouvé de si grandes variations , qu’on perd bien souvent la trace de leur origine. Ainsi un alfabet phénicien ne doit pas être' fondé sur les rapports de ses élémens avec ceux des autres alfabets; il faut le tirer du sein même des monumens qui s’offrent à nos ieiix , et les découvertes faites depuis un siècle peuvent faciliter ce travail (i).
Je né l’entreprendrai point ici. J’observerai, que les Indiens ont encore perfectionné i’alfabet phonétique, en imaginant des signes particuliers pour les nombres, tandis que les Phéniciens, les Hé-, breux et les Grecs n’exprimaient les nombres que par les lettres qui leur avaient servi à peindre les sons, ce qui a été une source d’erreUrs parmi eux.
• Il n’en était pas ainsi des Chinois, qui n’ont pas
(i) Mémoire dei’abbc Barthélemy sur les lettres phéniciennes, lu dans rassemblée publique de Pacadémie des Inscriptions , le la avfil J 758 .
ABT. LX. RADICAUX OD CL^S DES CHINOIS. nS')
craint la multiplication des signes, en recourant , pour les classer, à une méthode qu’il est impor> tant de connaître (a).
§ III
Signes radicaux ou clés des Chinois. ,
LX. Tant de révolutions survenues dans la forme des caractères, tant d’altérations appor- , tées à leur ortographe par diverses mains et à différentes époques, et surtout un si prodigieux accroissement dans leur nombre, qu’on n’évalué pas trop hailt en le portant à cent mille, auraient fait de l’écriture chinoise un véritable chaos, si d’habiles gens ne s’étaient de bonne heure occu< pés à les classer. Par un hazard heureux , la première tentative de ce genre remonte à une époque peu éloignée de celle où la littérature commen.^ çant à renaître de ses cendres , les anciens monumens de toute espèce, dans leurs caractères originaux, se présentaient tout à la fois aux recherr ches et aux lumières des Savans. Plus d’un siècle d’investigations et de travaux avaient fait accu, muler une foule de documens précieux ,, quand on vit paraître un ouvrage qui en contenait le précis le plus exact et le plus judicieux : le Chouewen, ou traité de littérature, composé à ia fin du premier siècle de notre ère, par le célèbre Hiuchin. Cet ouvrage contient le fruit de recherches
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immenses; il est encore à présent comme la base ' sur laquelle repose à la Chine la science des caractères, de leur ortographe exacte, et de leurs acceptions primitives. Hiu-chin (i) réunit tous les caractères usités de son tems, particulièrement ceux qui se trouvaient employés dans les livres classiques , et il s’attacha à en discuter l’étimolpgie, l’ortographe et la signiBcation. Il fit choix, dans ce nombre, de neuf mille trois cent'cinquante-trois caractères, qu’il considéra comme classiques et fondamentaux , et qu’il expliqua en 'détail dans un commentaire qui contient cent trente-trois mille quatre cent quarante-un mots. Son ouvrage parut la quinzième aiiitée de ’An-ti, la cent vingt et unième de notre ère. I^es nonabreuxmonumens que cet illustre Lettré avait sous les ïeux, et dont il avait fait une étude approfondie, l’érudition vaste et la sagacité dont il fit preuve, ont donné à son Choue-wen une si grande autorité, que c’est toujours cet ouvrage qu’on cite le premier dans toutes les questions qui ont rapport à la valeur ou à la forme des anciens caractèresu II constitue encore à présent comme le fonds des meilleurs diétionaires; son témoignage est réputé décisif; et l’on ne voit pas, en effet , quelles nouvelles lumières il serait possible d’apporter , après tant de siècles , dans une matière que son auteur a si bien approfondie.
(i) Recherches de M. Ahel Réinusat dans les Me'm. de l’acad. des'Inscriptions. Paris, 1817. VIII, 8.
ART. LX. RADICAUX OU CLÉS DES CHINOIS. aSg
L’un des services que Hiu-chin a rendus à la littérature chinoise, est lâ classification, dont il donna le premier l’exemple, et qui a servi de modèle à celles qui ont été adoptées depuis lui. II imagina de ranger tous les caractères sous cinq cent quarante radicaux ou clés , en plaçant ensemble tous les dérivés qui contenaient le même radical. Cette invention a été perfectionnée dans les teras postérieurs : le nombre des clés ou radicaux a varié; mais la première idée de ce sistème n’en appartient pas moins à (i) cet habile Lettré , qu’on peut regarder comme le prince des philologues et des lexicographes chinois.
Une autre distinction fondamentale dont on lui est redevable est celle des six classes -de caractères appelés lou - chou; ou , s’il n’est pas auteur de cette distinction , que quelques Chinois font remonter à l’origine même de leur écriture , il est du moins le premier qui en ait fait une application pratique, en marquant avec soin la nature de chaque signe figuratifs indicatifs com~ posés etc. [art. lvii). C’est même sur sa seule autorité qu’est établie toute la classification des caractères chinois, à laquelle tant d’auteurs, qui ont écrit sur ces matières, n’ont jamais entrepris de rien changer ni de rien ajouter. Ainsi, quand on
(i) Recherches de M. Ahcl Rÿmasat dans les Mr'm. de l’acad. des Inscriptions. Paris, 1817. VIII, 9.
a6o . USAGE DE l’écriture en GRÈCE, décide qu’un caractère est une image ou un groupe d’images., ou qu’il contient un signe de prononciation , il est indispensable de consulter le choue-werij d’après lequel cette assertion devra être réputée douteuse, ou considérée comme incontestable.
Voilà donc la source où l’on peut puiser, qiiand on entreprend de faire des recherches sur lea anciens caractères chinois, parce que ceux qui sont les plus anciens et les plus authentiques, s’y trouvent tous rassemblés et exemts de ce mélange d’expressions bazardées et de signes mal composés, que le néologisme a introduits dans la langue chinoise, comme dans toutes les autres. Tel est le fond sur lequel doivent s’appuyer les considérations étimologiques et la base qu’il est indispen-1 sable de leur donner. En suivant pas à pas un* tel guide, on est certain de ne pas s'égarer dans une route où , pour avoir négligé de le consulter , les; hommes les plus habiles n’ont pu .s’empêcher de faire dès faux pas (i). • ^
§IV
Faux sistèmes sur V écriture chinoise •
LXl. Fourmont, qui avait entrevu plutôt que
(i) Recherches de M. Abel 'Re'musat dans les Me'm de l’acad. • ♦
des Inscriptions. Paris, 1827. VIII, 10.
ART. LXl. FAUX SISTÈMES’DE l'ÉCR. CHINOISE. 26 1
reconnu Ja nature de l’écriture chinoise, ignorant que le sistème des deux cent quatorze clés n’était qu’une classification arbitraire, particulière à quelques lexicographes, et résultat d’une analise qui aurait pu se faire de^toute autre manière^ cherchait dans ce sistème (i) une sorte UVarbre enciclopédique, et comme une représentation de la' nature entière.. Cet ordrè, purement technique, établi à une époque toute moderne, devenait pour lui la preuve et l’ëxemple des hautes
conceptions auxquelles s’étaient élevés les inventeurs de l’écriture’cbinoise.. D’un* autre côté , le PèreCibot, entraîné par une imagination vive' et même désordonnée, qui lui fesait trop' souvent dédaigner une marche didactique et rigoureuse , oubliait les principes que lui-méme;avait établiSj et la distinction des caractères combinés ^ figura^ ttfs^ eXCi^àxx son,ipoür en établir une nôuvelle(2)
entre ceux qu’il appelait dogmatiques ^ ecclésias^
tiques^ tipiques et même prophétiques. C’est dans ces caractères qu’il découvrait l’exposition des mistères du christianisme ; les souvenirs dü péché originel, du déluge,' et l’annonce du Messie. Les Pères Bouvet, Prémare et Parennin; se sont souvent laissé entraîner dans les mêmes divagations; quant à de Guignes > après avoir été séduit par
Meditationes Sinicœ f in-fo\io,~j^age i
(a) Mémoires concernant les Chinois. Paris, 11783. IX , , 3 i 4 suivantes. .
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l’apparente conformité de quelques hiérogliphes égiptiens avec certains caractères chinois, il en était venu , par le plus bizarre renversement d’idées, à chercher dans ces dessins des lettres phéniciennes entremêlées, de telle sorte que ces lettres , dérivées , selon lui , des hiérogliphes d’Égipte, se. seraient de nouveau transformées en hiérogliphes à la Chine. C’est ainsi qp’il considérait deÿ signes figuratifs comme des sortes de monogrammes (i) fabriqués avec des élémens alfabétiques , et dans lesquels le hazard seul avait apparemment ^produit quelqu’analogie avec la forme matérielle de l’objet représenté (a).
, Le sistème imaginé par M. de Guignes trouva cependant des approbateurs, même parmi les bons esprits; et l’on sera fâché de trouver dans ce nombre l’immortel auteur du Voyage du jeune Anacharsis. JVl. de Guignes s’honora avec raison d’un tel suffrage, et fit réunir les trois ouvrages suivans.
Mémoire dans lequel on prouve que les Chinois sont une colonie égyptienne, lu dans l’assemblée publique de l’Académie royale des Inscriptions et Belles-Léttres, le i 4 novembre 1768 ; avec un précis du Mémoire de M. l’abbé Barthé^ leroy sur les lëttres phéniciennes, lu dans l’assem-
(i) Recherches de M. Abel Rémasat dans les M^m. de l’acad. des Inscript. Vlll, ii.
(a) Id. p. 13. .. > ■
ART. LXI. FAUX SISTÉHES SUR l’ÉCR. CaiROISE. s63
blée publique de la même Académie, le i a févriei* i^SS, par M. de Guignes, de l’Académie royale des Inscriptions et Belles-Lettres , professeur au collège royal de France en langue syriaque, censeur royal, interprète du roi pour les langues orientales , et membre de la Société royale de Londres. Nouvelle édition, à Paris , chez Desaint et Saillant (i), .1760.
Ce volume renferme :
i* Un Mémoire dans lequel M. de Guignes veut prouver que les Chinois sont une colonie égiptienne (2) .
2° Extrait d’un Mémoire sur les lettres phéniciennes, lu dans l’assemblée publiquë de l’Académie royale des Inscriptions et Belles-Lettres , le 12 avril lySS, par M. l’abbé Barthélemy ( 3 ). •
3 " Précis du Mémoire sur l’origine des Chinois (4)- ' . ■
• Cette collection de conjectures savantes ne doit pas nous en imposer (a). Ce n’est pas en s’égarant dans des spéculations si éloignées des idées des anciens Chinois, que l’on peut espérer de reconstruire le sistème qui les a dirigés dans la formation de leur écriture. On sent bien qu’après tant de siècles, il n’y a' pas d’autre moyen de re-
(() Rue Saint-Jean de Bcauvaio, Tis-à-ain le collège , avec approbation du roi. p. 79 in-ia. > . ' I
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trouver la vérité que de s’attacher aux faits ,• eh laissant de côté ces suppositions ' hardies , véritables pétitions de principe qui ne sauraient satisfaire un esprit j udicieux ( i ).
Véritable sistème de récriture chinoise.
LXII. Une méthode plus sûre et plus conforme à la raison, consiste à s’attacher à la division "des caractères en six classes, jdivision qui est regardée comme inhérente à la nature de l’écriture parjles plus habiles Lettrés, qu’une tradition universelle à la Chine 'fait remonter aux premiers siècles de l’empire , et qui, du moins, il y a dix-huit siècles, a reçu la sanction de Hiu-chin. D’après cette division, les caractères chinois ne .sont pas considérés comme étant tous formés sur le même mpdèüe :
les uns offrent les images ou les dessins grôssiérs desobjets corporels (caractères figttratifs); les au; très, une indication de ce que les objets /?gure ont de plus remarquable ou de plus facile à exprimerq>ar des signes; telles sont les abstractions numériques, tels sont les rapports de position, les mouvemens, etc. (caractères ikdicatifs). Une troisième espèce exprime les idées par la combinaison de plusieurs images (caractères coMBiKés);'etune quatrième peint des idées morales par l’entremise
(i) Recherches de M. Rcmiisat, ]>. la.
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d’un objet phisique . pris en un sens i métaphorique (caractères empruntés). Une (i) cinquième espèce de> caractères se compose de signes choisis dans une des classes précédentes , et écrits à rebours., pour expriiner une idée inverse ou antithétique (caractère inverses) et une dernière classé comprend les caractères ccmaposés j d’une image, à côté de laquelle on écrit <le si^e d’un son (caractères.MixTBs on siixabiques). . <i ‘ ■ ■ > Les neuf à dix mille caractères expliqués dans le Choue~wen , et ceux qui ont. -été formés depuis, d’après les règles posées par les Anciens, rentrent, tous, avec plus ou moins d’exactitude, dans l’aiie des six classes^ et même, à bien, prendre des choses , il est facile de reconnaître que l’on pourrait , sans s’écarter des idées de ceux qui ont établi cette division des caractères, les ranger tous sous deux classés seulement : l’une comprendrait lesicaractères simples , c’est-à-dire les images et les signes indicatifs indivisibles, et l’autre renfermeraitles. caractères composés , c’-est-àKlireceux.dans lesquels plusieurs images ou plusieurs signes oofncoénont à J’expressiou d’une idéeuniquè. Qiiént aux caractères empruntés, iis ne constituent pas^ à vrai dire, une'classe particulière de caractères ; mais, comme les termes abstraits-des ; autres langues, ce sont des signes (a) d’objets matériels ,
(1) Recherches de M. R^musat, p. 12.
( 2 ) Id. p. i3.
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simples ou complexes, employés métaphoriquement à l’expression des idées morales ou immatérielles. La distribution qui résulterait de ce travail aurait l’avantage de &ire remonter à l’origioe des caractères, et de fournir, les j moyens de reconnaître ceux qui sont les plus ^anciens; car, bien qu’il soit possible que ^ certains caractères simples n’aient été inventé qu’à une époque "où d’autres caractères composés étaient:: déjà «n usage , il est au moius certain que tout caractère simple a dû précéder la formation de ceux dàns la composition desquels il est entré comme élément. Ces signes simples et primitifs, dont i?in'^ vention doit remonter à plus de quatre mille ans, sont bien certainement les plus anciens essais de l’art d’écrire dont aucune nation nous ait conservé l’intelligence.. Ils méritent par là de fixeé notre attention , surtout si nous voulons qu’un parallèle des caractères chinois ét des hiérogliphes de l’Égipte puisse, quel qu’en soit le résultat, reposer un jour sur un fondement inébranlable (l). ’ . -!: J .
C’est le travail auquel s’est livré M. Abel Rémusat dans le Mémoire que je cite , et dans d’autres qu’il promettait. Les recherches de ce Savant très-distingué méritent d’étre étudiées avec attention par tous ceux qui veulent bien connaître la langue chinoise (a).
(i) Recherches de M. Re’musat, p. i{.
CHAPITRE XII
SUR r.A MULTIPLICITÉ DES LANGUES EN ASIE.
LXni. J’ai parlé des langues hébraïque, phénicienne et chinoise, qui, toutes trois, sont des langues asiatiques; mais ce ne sont pas les seules (a). I^a diversité des idiomes, dit M. Heeren (a), influa beaucoup plus sur les relations des peuples anciens que sur celles des modernes. Il n’y avait pas éneore de langues généralement répandues pour se faire entendre sur tous les points de la terre. Les peuples étaient beaucoup plus isolés, et l’étranger était souvent regardé comme ennemi. Aussi les documens conservés par les Grecs' sur ce sujet sont-ils plus superficiels qu’on ne le souhaiterait ; ce qui n’étonne pas quand (3) on se souvient de leur prévention hautaine contre les langues barbares.
(i) Ce chapitre a été lu à l’Académie des Inscriptions et Belles- Lettres le ai septembre i83a.
(a) De la politique et du commerce des peuples de l’antiquité ^ 'par A.-H.-L. Ueeren , traduit de l’allemand par Suckau. Parié ^ l83o. T. 1 , p. laS.
(3) Ici commence la page laC.
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IjSi nature phisique du sol a beau’coup influé sur le caractère et la diversité des langues asiati-* ques. Il y avait des pays où, dans une petite étendue, bn parlait une foule de langues diverses, et’ d autres ou/^ malgré' tine ^étendue immense , il n’y avait que peu de variété dans les dialectes. Presque tous les pays montagneux, habités ordinairement par quantité de petites peuplades, ainsi que les* côtes les plus exposées aux invasions, des ^ti’ibuSjétr^ingères, entraient dans la première catégqr^ie. fin trouvera ij, au* contraire , les langues^ , principales ét les ^ plus ; répandues de ce continent dans son intérieur, et/dans i ses vastes plaines., Les grands jfleqves et j les chaînes des montagnes, ces, liniiteSjnaturelles, des peuples, constituent le domaine plus pu moins étendu des langues. Depuis la Méditerranée .jusqu’à . l’jS^is , régnait une,méme^ l^^gue prindpale; une autre dp l’Halis au Tigre ; et troisième du Tigre jusqu’à
Les Phrigiens sont regardés comme l^,peuple le plus ancj^p de TAsie Mineure (ar/vVn),; aussi leur idiome;, parlé, jusqu’au fleuye Ifali^ passa^jt, même dans les tems les plu^:^ reculés, pouyiuDj^ des langues les plus anciennes. Les documens les plus authentiques, si l’on en croit M. Heeren,
(i) L’auteur allemand renvoie pour les preuves à son traite : De linguarum asiaticarum in Persarum imperio cognatione ei varietate, publie' dans le douzième volume des CommentatioMn'def gôtt. sociétal. . * ■ . ^
ART. LXIII . MDLTIPLICITK DES LAHGDES EN ASIE
nous présentent cette langue comme fille de l’arménien; et cette analogie, elle l’avait encore conservée du tems des Perses. Il paraît au philologue allemand que, conformément à la marche suivie par les peuples dans leur développement , les Arméniens aussi sont descendus de bonne heure de leurs montagnes pour se répandre dans les plaines de l’Asie Mineure. Mais cette opinion de M. Heeren est démentie par le témoignage formel d’Hérodote qui dit (i) :
« Les Phrigiens s’appelèrent Erigés , suivant les « Macédoniens, tant que ces peuples restèrent en «Europe et demeurèrent avec eux; mais, étant « passés en Asie, ils changèrent de nom en chan- « géant de pays, et prirent celui de Phrigiens. Les «Arméniens étaient armés comme les Phrigiens, « dont ils sont une colonie. »
On voit que les Phrigiens sont originaires d’Europe, où ils portaient le nom de Eriges, et ce nom désigne les Gaulois , si nous en croyons Euchanan.(2). Cette émigration en Asie a pu se faire dans des tems très-anciens , comme elle a eu lieu plus tard, soit par l’inquiétude naturelle à des peuples qui habitent un climat moins favorisé de la nature que celui dcilaPhrigie, soit par quelque révolution que l’on ignore à présent, et qui est
(1) Livre vu, chap. 73.
(2) Histoire d'Écosse, IWre II. J’ai rapporté le passage de cet auteur et les raisons sur lesquelles il se fonde , dans PHistoire de Hainaut , par Jacques de Guyse. Paris, 1829. V, 43a.
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encore antérieure à celles dont parle Tile-Live(i).
Mais il n’est pas nécessaire de remonter si haut, et une conjecture très'plausible peut concilier Tite- Live avec Héi^dote. Les Bituriges avaient la principale autorité chez les Celtes l’an 600 avant notre ère, plus de cent ans avant la naissance d’Hérodote, lorsque Bellovèse et Sigovèse firent leur » émigration. Établis en Thrace , où ils furent d’abord , leur nom de Bituriges put être prononcé Briges. Peu de tems après , ils vinrent en Asie, où ce nom de Briges se changea en celui de Phrigiens ; et lorsque le pays qu’ils occupaient devint trop peuplé, iis envoyèrent au-debors des colonies. Étienne de Bizancedit (2), comme Hérodote, que les Arméniens viennent de Phrigie , et que leur langue approche beaucoup de celle des Phrigiens ( 3 ).
Quoique M. Heeren paraisse donc s’être trompé sur l’Arménie, il observe avec raison que les côtes de cette contrée, étaient occupées par des peuples trèsKÜfFérens entr’euz, qui s’y étaient installés à des époques plus récentes. On entendait les dialectes grecs dans les riches villes commerçantes qui formaient une échelle le long de la côte occidentale, comme on entend Sanglais dans les villes
(i) Lih, V, cap. 34. J'ai ilûcutii ce passage dans le Tableau his torique et géographique du monde. Paris' iSio. IV, g.
(a) Slephina» de urbibus. jimsttlodami 1678. Art. .Armenia.
( 3 ) Note de M. Larcher sur Hérodote.
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de l’Ainérique (i) septentrionale. Mais la langue du pays était le carien et ses divers dialectes; car les I.idiens, les Misions et leshabitans delà Carie proprement dite, parlaient les dialectes d’une même langue mère. La côte septentrionale de la presqu’île était, en grande partie, occupée par des tribus venues de la Thrace, qui, en conservant leur langue , s’étaient fixées en Bithinie ; elles s’étendaient jusqu’au fleuve Parthénius, qui les séparait des Paphlagoniens, dont le langage était un idiôme à part, ou peut-être un dialecte du pbrigien. Les pays montagneux du sud de la Péninsule, dans la Pisidie, la Pamphilie et la Cilicie, offraient, à ce qu’il parait, encore une plus grande variété d’idiômes , dont les ramifications ne nous sont pas connues, ou ne le sont que d’une manière imparfaite (a). <
Des langues sémitiques.
•LXIV. Nous venons de faire voir qu’après l’ir-* ruption des Gaulois, qui parait postérieure au siècle d’Homère , plusieurs langues s’étaient for* mées dans la partie occidentale de rAsie(a).Cette
(i) De la politique et du commerce des peuples de l’antiquitd. Paria, i 83 o. 1 , 117.
(1) Id. p. n8. '
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•diversité de langues cessait aussitôt que, passé FHalis, on entrait en* Cappadoce, . dénomination sous laquelle on comprenait autrefois également le ..territoire du Pont. Au-delà de ce fleuve, on parlait une des langues principales de l’Asie, à l’est jusqu’au. Tigre, et du nord.au sud, depuis les monts Caucasiens jusqu’à la côte méridionale de l’Arabie, et désignée ordinairement sous le nom de dialectes sémitiques. Ses différentes branches étaient le cappadocien , à rest(i)derHalis; le siriaque, entre la Méditerranée (2) et l’Euphrates, au sud delà Cappadoce; l’assirien encore au-delà du Tigre, dansl’Abiadène ou le Curdistari; le caldéen , parlé à Babilone; l’hébreu et le samaritain , en Palestine; le phénicien, dans les villes maritimes de la Phénicie et dans ses nombreuses colo- • nies; enfin l’arabe, non-seulement sur toute la presqu’île , mais encore dans les steppes de la Mésopotamie , fréquentées de tout tems par des hordes arabes. Plusieurs de ces dialectes existent encore; d’autres ne sont connus que par des fragmens écrits. On ne saurait douter que , dans des tems inconnus à l’histoire, il ne se. soit répandli sur ces plaines immenses une meme nation,* qui conforma son genre de vie et de mœurs aux lo-
(1) La traduction française de M. Heeren dit à Vouestf ce qui est une faute e'vidente. Lu Cappadoce e'tait entre PHalis à Touest et TEuphrates à Test.
(2) De la politique et du commerce des peuples de l’antiquité'. 1,128.
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calités. Dans l’Arabie septentrionale, elle continua sà vie nomade ; en Sirie et dans l’Arabie méridionale, elle connut l’agriculture et des demeures fixes; en Babilonië, elle fonda la ville la plus magnifique de l’antiquité; sur les côtes de la Phénicie, elle construisit les 'premiers ports, et équipa 'des flottes qui lui assürèrërit le commerce miiversél. î ‘
"'Le Tigre était la frontière de l’idiome sémitique | si ce n’est qu’un de ses dialectes semble aibir ' iégné dans l’Assirie proprement dite (i). Tai expliqué {art. XXXVI) l’alfabet de la langue hébraïque, le mieux connu de ces dialectes.
On nous a'iu'récemment à ITnstitut (a) un Mémoire où , si je ne me trompe, contestant les faits hisitoriquei les plus généralement reçus, tels que l^xistériee de Cadmos-, on a prétendu que les Phéniciens avaient iii venté l’écriture. Employant lâ' toéthèdé'ihiaginée par Vico, et si commode pWih'céà'itiijÙl àitbent mieux créer d’histoire que l’ét'iidîerj' oh à' composé un sistème de découvertes* selon lequel ce peuple ’ navigateur aurait' foénVédih alfab^. LUl a cité Sânkhôniathôn pour établir les preuves de ce sistème , inàis contre l’opinion de cet auteur même, qtii dit formellement (3) : Alto Miffoip Taauroç, ôç eupe -rfiv twv irpÈrcov
(1) De la politique et du commerce des peuples de l’ant. 1 , 139. (3) Mémoire lu parM. Dugas-Montliel le 33 juin iSSs.
' 3 ) Sanchoninthonis fragmenta. Lipsier 1836, p. 33
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CTOtj^eiuv YpaçïiV 3v Aîyù'TTUoi pièv ©üm'dÔ, À^eÇav^peîi;
0ü>'j6 , Ë)i).r,ve{ Kppi.rv èxâXgcrav. a Misor fut un « des aïeux de Taaut, à qui l’on doit l’écriture ex-, «primée par des caractères; c’est lui que les « Égiptiens nomment Thooth, le .peuple d’Alexanr « drie Thoüth, et les Hellènes Hermès. » ,,
En effet, Philon de Biblos, à qui^nous devons la traduction grecque de Sankhoniathôn , qui avait écrit en phénicien, nous dit dans le préambule de sa traduction, que l’auteur ^dont il publiait, l’ouvrage avait posé les.fondemens de son histoire sur les écrits de ce chef des Savans, appelé par les Égiptiens Thoüth, les Alexandrins, T’Aof/i ,, Hermès par les Hellènes (i);;on voit qu’il transpose les noms de TholhtX de Theuth, attriri buantaux Alexandrins le prepiier, qu’il attribue plus bas aux Égiptiens. Il se trompe encore eu| donnant le nom d’A,lexandrins aux habitans de la basse Égipte, qui n’ont pu être;désignés ainsi pari Sankhoniathôn , intérieur de plusieurs siècles à la^ fondation ’d’ Alexandrie (a). C’est ainsi que nos traducteurs, latins gisent, toujours Mercpre au lieu d’Hermès; c’est, encore. ainsi que les, Septante et, la yulgate, traduisent, le nom d’une, ville d’Égipte, par Alexandrie dans les prophéties de Jérémie (3),
/i) S anchoniathonis fragmenta. Lipsite, 1816, p. 6.
{n) On en trouvera les preuves ilans mon Histoire d’Aristarque ileSamos. Paris,, 181 o , p. 3^8 et suivantes.' .
P) XLVI,o 5 .' ...
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li’Ézéchiel (i)iet de Nahurn (2), tandis qu’au teins qui précéda la fondation de cette ville, bien postérieur à ces trois prophètes , Alexandrie n’était qu’un village appelé Rhacolis ( 3 ). Outre ce nom de Rhacotis, que les Coptes donnent encore à Alexandrie ( 4 ), cette ville s’appelait très-anciennement No ( 5 ) ou On, suivant saint Cyrille. Elle avait été fort peuplée, et avait eu des hommes très-vigoureux, qui fesaient le commerce de l’intérieur de l’Égipte , en remontant le Nil , dont leur ville n’était éloignée que de 800 stades ou 1 5 miriaraètres. Mais ce commerce cessa par l’invasion de Nabuchodonosor (6), et dès lors, No fut réduit à un village. C’est, dit-on, par cette raison que les traducteurs de Jérémie, d’Ézécbiel et de Nahurn, comme Philon de Biblos, ont substitué le nom d’Alexandrie à celui deNo.Mais cette question mérite uù exameu particrJier que je ferai dans la suite, (a).
Le fragment de Sankhoniathon conserve donc tous ses droits k être considéré comme authentique, malgré l’objection qui l’ésulte de cette mauvaise dénomination ; et son témoignage en faveur de l’ancienneté de l’écriture égiptienne ne doit pas être méprisé. Les langues sémitiques, telles
(1) XXX , , i5 et 16.
(3) Strabon, Kv. XVII, p. 5.^6. Tacite, annal. liv. IV, chap.84.
(4) Woide, Lexic. Kgypt. , p. j6. *
(5) S. Uieron. in Oaeum,C. IX. tnm. III oper. p. 1594.
(6) Cyrilli opéra , t. II , p. ?y4- comm. in Etmiam.
a'yô. osACE DK l’i^cbitdbe HN OHice.n/ qne le phénicica, ,ne sont autre chose qiie la langue égiptienne , telle que Toth l’avait écrite f liiais avec diverses niodiâcations et divers dialectes. II est surprenant qu’au .dix -neuvième siècle, un Français veuille faire honneuraux Phè^ niciens d’uite invention que les Grecs et les Phéniciens eux-mêmes ont attribuée aux Ëgiptiens. Tels sont les produits de l’éeolè de Wolf (a). • •
^Des écrivains de vaisseau, chez les Phéniciens. '
îi.'i . •: -Il ;■ •../
LXY. Une seconde lecture de ce Mémoire a été faite dans ùne séance publique de l’Âcadémie (i), et l’auteur a eu la sagesse d’y supprime^ le nom de SnnkhoniiathDR. Il a été puiser une pretlve de son sistènae dans le fragment i d’on) scoliaste d’Homère récemment découvert -par M; Mai. Il a cru pouvbir.se dispenser de nommer Platon , Diotfore de Sicile, Hutarque, Tache. ^ Pline, où il aurait trouvé dœ connaissances, plus! solides pour le sujet qu’il a traité^ il a seulement dit quelque chose du passage d’Hérodote sop Cadmos (arf. xl), qu’il a prétendu avoir été mal traduit par M. Larcher. Il a parlé avec esprit et avec éloquence, mais il m’a paru n’avoir pas as- . spz approfondi sa matière. F-xaminonS avfec plus
• ( • J . .. ! Vf. .1*
(i) Klle a eu lieu ^ » •* » -■ / <)
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d’attention le passage du scoliaste sur lequel il s’est appuyé.
C’est dans l’Odissée (i) qu’Ulisses^ assistant à des jeux donnés par Alcinoüs, roi des Phéaciens, fut invité à y prendre part. Absorbé par le chagrin que lui causaient ses malheurs , il s’y refusa. Eurialos, qui avait déjà remporté un prix, s’en offensa, et lui dit : a Étranger, je ne vous ai jaa mais pris pour un homme qui ait été dressé à a tous les combats que l’on voit établis parmi les « peuples les plus célèbres ; vous ressemblez bien « rnieux à quelque patron de navire , qui passe sa « vie à courir les mers pour trafiquer ou pour pil- «1er, ou même à quelqu 'écrivain de vaisseau «qui tient registre des provisions et des prises; « vous n’avez nullement l’air d’un guerrier. » Telle est la traduction de madame Dacier.
On voit par ce passage qu’il y avait dès lors, et par conséquent long-tems avant la guerre dé Troie , des écrivains sur les vaisseaux pour tenir le registre du chargement et du butin. Ceux qui eaer^ient cette profession, n’étant pas militaires, étaient quelquefois méprisés, par les guerriers, qui ne savaient pas manier un roseau , et qui ne içQDnaissaient d’aufre gloire que celle qui s’acquiert dans les cqnibats. 11 n’y a nen dans tout cela que de naturel. Mais le poète, à qui toutes ces idées étaient familières, ainsi qu’à ses con-
(i ) Livre
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teinporains, s’est servi d’une expression ambiguë, de laquelle ont abusé les traducteurs moins pénétrés que madame Dacier de l’esprit de ces tems anciens. Voici les termes dont il se sert (1) :
<l>op'rou Te (Jt.v 7 ffi.wv , xal émaxomç tuv ô^aîwv ,
KepSéwv ô’âpiraWwV oùS’ àôXTiTÎfpi êbixaç.
Mot à mot : onerisque memor, et inspector sit viaticorum , lucrique rapto acquisili ; neque athletce similis es. On voit que dans cette version le mot grec pt.v7f(i.wv est traduit par memor, qui, eu latin, ne signifie point écrivain. Mais les deux mots ne sont nullement identiques, et si l’on consulte le dictionnaire de Constantin, revu par Hôitiger et Cellariiis (2), on y trouvera :
Mvrf(i.<i)v, memot, valens memoriâj munere fungens in tabulas publicas referendi quœ opus est mcmoriæ mandare.
Ce mot désigne donc l’homme chargé d’inscrire sur des tablettes publiques ce dont on veut conserver le souvenir. Le lexique rapporte en preuve de cette explication non-seulement le vers de l’Odissée d’Homère, mais encore celui d’Aristpphanes dans ses Nuées ( 3 ), où se trouve le mot Upo(i.v7;[i.ovEîv. Son commentateur dit que les mots
(i) VS. i63et 164.
(a) BasiUœ i584i p- 889 .
(3) , vers qui précède l’avant-deroier du premier acte.
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upop.v7{jU,ovaç et [Av/ipva; indiquaient les écrivains des choses sacrées; mais voyons la'scolie donnée par Philippe Biittmann , d’après l’édition de M.‘ Mai (1), sur le vers de l’Odissée qui nous occupe.
Apa ô pLVTipiTipLevoç iroffou sctIv ÏKa^Tov aÇiov , ov ypapfxxrioc xaXoOotv, tixoî' où yàp aùixiv ^eo’TTO'mv Ttüv (popTiwv 'ÇTiaiv, àXV wffTrep Ttva Tôiv çopriwv Çpovxi^ovTa xal twv ffXeovT«i)v. a Ainsi donc, ce qu’pn appelle écrivain «semble n’avoir été autre que celui 'qui était" « chargé de conserver les souvenirs nécessaires ; « car Homère ne veut pas dire le maître des raar- « chandises, mais celui qui tenait le compte du « chargement et des passagers. » On voit que cette explication est parfaitement d’accord avec la traduction de madame Dacier. Voyons la suite.' ‘ ' ToOto Sé Tiveç (nipeioSvTai i:po; to ayvoeTv (a) ypapipa-ra toÙç iîpoaç. Trj yàp pvinp-fl çacrl Ta (yxsî^evot xatéyetv ^tà tù âmipui îyeiv YpappaTwv.'ÔSev xal toùç «toiytxaç èpTropouç ùico t?ç aùtrç ÈtcI Tiiv tûv ypappaTwv
eupeffiv ^X62 Îv $è Trapà toTç iràXaioiî ( in àlio
scholio hreviori in Eustathio TroXXoïç) YP*!*’*
pa-réa xal tÙv èTîipeXYiTÀv pvr^pwva xaXeîbÔai. «Quelques- « uns s’autorisent de ce passage pour croire que
(i) ÆeroCnt, iSïi , p. 281a i- • "
(3) Ce mot me fourpit l’occasion de faire voir combien il esti dangereux de s’en rapporter à la ressemblance des mots en latin et en grec, ynina et noseo ont un son analogue et la même signification : et agnoseen se ressemblent de même; mais le premier
veutdire ne pas connaître, tandis que le second signifie reconnaître.
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« le.s guerriers ne connaissaient pas l’écriture : ils « disent que les souvenirs étaient conservés par \a « mémoire, parce qu’on ne savait pas écrire, a C’est pourquoi les Phéniciens, sentant cç.tte né* ff cessité , firent la découverte des lettres. » L’auteur de la scolie met si peu d’importance à cette conjecture, qu’il ajoute immédiatement après : a Chez les Anciens ( un autre petit scoliaste d’Eustathe dit chez la plupart), l’usage est d’appeler « mnêmôn l’écrivain chargé de conserver les sou- « venirs. »
Que peut-on conclure d’une observation faite par un auteur ignoré, d’après d’autres auteurs qu’il ne nomme point, lorsque des historiens tels que ceux que j’ai cités, nous parlent en détail de l’invention de l’écriture et de la manière dont elle est parvenue aux Phéniciens ? Tacite dit fQrmellement {art. XXXV) que les Phéniciens n’eurent que le mérite d’enseigner aux Grecs ce qu’ils avaient appris des Égip tiens (i) La découvert de
l’écriture est disputée même aux Égiptiens par les
(i) Inde Phtenicas , quia mari prœpollebant , intuUsse Grœcice gloriamque adeptos , tanquam repererint , que* aceeperant. Le passage d’Hérodote peut sealeraent donner lien de croire qne l’ancienne écriture égipticnne, telle qu’elle arait été portée en Grèce par Cé- Crops et Inakhos , a été perfectionnée par les Phéniciens, qui lui ont donné une forme plus régulière portée en Grèce par Cadmos. On expliquerait ainsi la différence entre les écrits égiptiens que nous con. naissons , et l’écriture des Phéniciens qu’au reste nous ne connaissons guère. D’ailleurs, cette dernière écriture ne,nous est connue que par des médailles ou des inscriptions, et non par une écriture courante comme cellcdes Égiptiens.
7fKj by Googif
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Éthiopiens 9 et à ces deux peuples par les Indiens. Le savant naturaliste M. Delille (i) voit le berceau des usages de TÉgipte dans Tlnde. Voici sa phis forte preuve. Les Égiptiens ont possédé autrefois dans leurs lacs le Nelumbium de l’Inde , cette plante si belle, simbole, chez les Bramines, du inonde sorti des eaux, et sur laquelle est reposé Wishnou, comme Horus d’Égipte sur le Lotus ^ qui n’est que le Nelumbium ou le Njrmphœa lotus de la meme famille aquatique. Le Nelumbium ou ancien lis rose du Nil n’existe plus en Égipte ; il n’y était donc pas naturel autrefois, ni en Éthiopie , où il n’a pas été vu par les voyageurs modernes. Son origine est dans l’Inde , comme l’origine des usages auxquels il a donné lieu.
. Je n’agrandirai pas un sujet déjà trop vaste, en m’engageant. dans une discussion d’un genre si élevé. Mais je ne puis me dispenser de dire ici quelque chose des langues persanes et des autres langues asiatiques. . *> - t*,: . “de
ni.
Des. langues persanes i • '
LXVI. Sur la rive gauche du Tigre, commençaient les langues persanes, qui^ par leurs mots , leurs tours et leurs constructions, diffèrent telle-
(i) Lettre qu*il m'a ccvitc le ag août i83a.
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ment des sémitiques, qu’on j reconnaît aisément les branches (i) d’un tout autre tronc. Les Grecs, malgré leurs nombreuses relations avec les Perses, ne nous ont presque rien laissé qui puisse servir à des études scientibques sur ces langues. 11 était réservé aux tems modernes de nous donner des éclair cissemens importans sur ce sujet obscur, par la découverte du Zend à Vesta, et les recherches heureuses d’Anquetil ( 2 ), qui distingue quatre langues dans la Perse, savoir, le pa^zend, le pehlvi, le parsi et le déri (3). On peut consulter sur ce sujet les traités de Rleuker, dans l’appendice au Zend à Vesta (4). M. Eugène Burnonf , notre collègue, par la publication du Vendidad- Sadé, nous transmet des connaissances complètes, qu’un travail assidu lui a fournies. Nous devons à ces Savans et à d’autres, dont les travaux sont indiqués dans les Mémoires > de la Société Asiatique (a), non-seulement la connaissance d^> plusieurs dialectes de l’ancien persan, mais encore des fragmens écrits et des vocabulaires de trois de ces dialectes : le zendy parlé dans l’ancienne Médie , et employé dans les écrits originaux du Zoroastre mède; le peUvi^ Tpaxlè dapsleé pays méridionaux contigus à l’Assirie et à la Babilonie ; et enfin le
I (t!(> , i,ji I ■ ' :v\ 1;! !' • /.XJ
( (t'^ De la politique et 'du commerce dés peuples de l’antiquité.' Paris, i 83 o. 1,1^9. , • I
(1) Me'moires de l'académie des Inscriptions. XXXI, 339-442-
( 3 ) Id. p. 393.
( 4 ) De la politique et du comm. des anc. peuples. 1 , i 3 o.
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parsiy qui est la même chose que le déri ou l’ancien persan proprement dit, et qui, en se répandant sous la domination des Perses, semble avoir absorbé tous les autres dialectes. La comparaison des débris de ces anciennes langues nous montre, à la vérité, beaucoup de nuances, mais nous offre cependant une si grande identité d’expressions et de constructions, qu’il faudra reconnaître ces langues, ainsi que les (i) peuples qui les parlaient,' comme les branches d’un »même tronc. Il est cependant reconnu, comme l’observe M. le baron de Sacy , que le pehlvi sert en quelque sorte de lien entre les langues sémitiques et celles de k Perse.
Déjà Hérodote remarque parmi les peuples nomades de l’Asie centrale et septentrionale , une grande diversité de langues. Les marchands grecs, allant des villes commerçantes de la mer Noire , *par le Kaptchak actuel, aux pays de la n>er Caspienne et à la grande Bukharie, emmenaient avec eux sept différens interprètes, pour s’expliquer avec autant de peuples parlant une langue différente (2). Mais quand on connaît les grandes peuplades , comme les Scithes et les Sarmates , qui habitaient ces vastes pays de steppes, et qui , à quelques nuances près, parlaient certainement la même langue, on ne peut plus dou^r de l’exis-
( 1 ) De la politique et du cômmerce des anc. peuples. 1, i3o. ’
( 2 ) Hérodote, livre IV, chap. a4« * •
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lence de langues principales usitées dans ces, immenses contrées, surtout en se rappelant que les différentes hordes d’une tribu avaient eu la meme origine, et étaient unies par des liens de famille. . ’ •
La plus grandè variété de langage paraît avoir existé dans les pays montagneux du Caucase, comme elle y existe encore aujourd’hui. Une foule de peuplades plus ou moins grandes, attirées dans ges lieus par des guerres, mais encore .plus parle commerce actif qui s’yfesait (i),.y>âpporr tèrent chacune leur idiome. C’est ce que l’on peut conclure d’un passage d’Hérodote (a), quoiquHl ne le dise pas formellement; mais, suivant Stra»* bon , dans la seule ville de Dioscurias , sur les rives orientales de la mer Noire, on entendait, lors des grands marchés tenus dans son enceinte, soixantedix , on a même dit trois cens dialectes , parlés par autant de tribus qui, ne s’entremêlent poinf. La plupart sont de la nation des Sarinates ; tous habitent le mont Caucase (3). Pline répète . le même fait, en citant Timosthènes , et en ajoutant que les Romains avaient cent trente interprètes à Dioscurias , ville colque sur l’Anthémonte. (4). C’e^t aujourd’hui Iskuriah ou Isgaour, vers i je
(i) De la politique et du commeco« des anciens peuples.'
(a) I , ao3.
(3) Tréographie de Strabon , livre XI, p. de IVdit. de Casaubon ; 761 de cejle de 1707.
(4) Hist. nat; VI, 5: Tiraos^hénçs, est un-géographe grec;.
ART. LXYI.- DES LAUTGUBS PEnSAITES. a85 nord de la Mingrélie, aux frontières de la province OdÎMha , et c’est encore l’entrepôt principal du commerce (i). “ap. . 1 :).. ! ’a;».-', , .;
L’histoire que Xéhopho'B nous a conservéoi dc sa fanqeuse retraite , nous retrace lesr mêmes faits. Eb Arménie , iljput encore se foire entendre par des interprètes perses ; mais à mesure; qu’il s’avança vers FocCident et la mer Noire, il trouva autant 'de dialectes nouveaux qu’il rencontra de petites peuplades (a).. Il nomme pays des.Scithines celui où il éprouva l’embarras de se faire, entendre.
Les dialectes sémitiquéset persans, dontles derniers s’étendent jusqu’à l’Indus, forment donc les principales langues de l’Asie. Ces anciennes langues, au-delà de llndus, sont encore trop enveloppées; d’obscurité pour que leur J étude offre des résultats certains. Il se peut cependant, ajoute M; Hoeren , d’après lequel je viens de.faire cette âsser-ticfnyque, dé nos jours, nous obtenionsde^ éclàiroissémèns tplus étendus, si le rapport intime enérè lezènd et le sanscrit , langues .saintes de la Perèeel de l’Indey se trouve confirmé; si l’esprit scrupûletçc dé» Anglais! parvient à sauver de l’oii-f bU'phisietîrs débris de Tahcienne littérature iRldiemie(3);c'tosi' vn> second. Anqnetil éclairent lés
- ;.!([ > ,ot: !>!■
(i) Précis de la géographie, par MaltelBrun, Paris, i8ta. 111, 4<>tY, ,Oper, Pi 34 a. , . -
(3) De la politique et <tu commerce des aDci«n«. pcup|c:% 1. :i32.
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saintes écritures des bramines avec autant de suc> cès que le premier l’a fait pour celle dés parsis( i).' Noire collègue, M. Chézi, que nous venons malheureusement de perdre (a), ■'a 'rempli l’èspoir de M. Heeren , et a fait pour le sanscrit ce qu’Anquetil avait fait pour le zend. M. Heeren ne dit rien du_ chinois, dont j’ai cru devoir parler, et c’est -dans cette langue que M. Abel Rémusata trouvé' le moyen d’expliquer très-bieni lé passage de l’écriture hiérogliphique à l’éo'iture alfabétique(a). y. u i. j
lî '—1 'g XV. ' ' '
ü .] l!:' . ;i . .! t . •. .. j, fil ' ' -• . ■
’ Observations sur les langues asiatiques. • ' î
• ■ ■ ({-‘Il '#!«»'.• ; . I \l ,t ' 1 ; ; ■ . . . I ’ 1 • . < - i
. i LXYII. Les langues asiatiques nous offrent uni phénomène déjà indiqué par les langues persanes anciennes, et qui ne. doit pas être passé -sons silence. -Non-seulement dans la Perse,' ipais iausst dans l’Asie orientale , surtout dans l’Inde en deçà et au-delà: du Gange, nous'lroiivoiis à côté des langues vivantes d’autres idiomes .qui h’existefit plus que dans les écrits le aendet le.peblvjÿ: en Perse vsont de ce ndmbrë, ainsi: que dans: l’iodé citérïeurë, le fameux sanscrit, et:le èali dàhs l’Inde ultérieure. Nous ne parlerons ici que de ce phé-
J !k . i. ■ ■ ■"'■■.ti -J ■ : t
(i) De la politique et du commerce des anC'. peuples.'!, i33. (a) Le 3i ao<ütli83a. ' ' ‘- •■1 ■ :
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nomène en général, et de son origine; nous ne dirons rien des rapports plus ou moins intimes de ces langues entr’elles. t
Les langues ne peuvent . naître et grandir que dans la bouche du peuple, quoiqu’elles ne se développent scientifiquement que par l’écriture et la littérature. Aussi ces langues, mortes pour nous, doivent nécessairement avoir été vivantes; ce qui s’expliquerait déjà par la raison que plusieurs de nos idiomes actuels en paraissent déri-{ yés. 11, peut y avoir eu plusieurs causes qui les tirent disparaître du rang des langues vivantes. Les cbangemens amenés parjles dialectes, suite (i) inévitable de toute langue répandue; le mélange ^ avec d’autres peuples, et enfin surtout, la conquête étrangère; ces causes et d’autres . encore peuvent, dans la suite des tems, fairei passer une langue par tant de phases, qu’il s’en forme de nouvelles langues susceptibles, à leur tour,d’un plus grand développement, Ppur que cette langue primitive ne meure pas, et se maintienne à côté de? langues, dérivées , il.Kii[fau,t un,soutien, et elle le trouve surtout dans la , religion, en demeurant! consacrée au culte. C’est ainsi qu’elle devient une.i langue sainte, ce' qui lui donne aussi un caractère , plus, élevé aux ieux de la foule. Ce laita lieu principalement ppur les religions fondées sur des Ji->t vres saints. Ces livres contiennent les dogmes
(i) Delà politique et du commerce des aac. peuples. I, i33.
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ainsi que les prières et les liturgies du culte: voilà' donc le principal moyen pour conserver des langues qui ont cessé d’être vivantes. Admettons dés peuples où les prêtres forment une caste particulière; il en naîtra pour eux le besoin de s’occuper <le la langue sainte, qui finit par devenir l’objet d’une étude savante. Il est généi'alement connu que cela est arrivé ainsi pour les langues de l’Asie. Lors même que le commun des prêtres évite la peine de les apprendre, en se bornant à réciterdes formules de prières que lui-même necom'prendpas, cependant les saintes écritures se conservent de cette manière(i), surtout avec le secours de l’écritnre,et il ne manqueguèreparmieuxd’bommesstudieux qui s’occupent à les copier et (a) à les ititerpréter.
• Qiielqu’étrange que' nous semble ce phénomène, néanmoins il ne s’en est pas fallu beaucoup qu’iî ne se renouvelât aussi dans l’Europe occidentale. On sait que ses langues sont, pour la plupart, filles d’une ‘langue mère, «aujourd’hui langue morte, c’est-à-dire le latin. En aliénant sa nature pretnîère,'’ ses divers dialectës donnèrent ' nafesanCe'à’ aütant: dé lan^ies; qui'se développèrent avec là littérature des peuples. Mais îe latin trouva un appui dans le' culte publié et nos écritnt'es saintes. Le clergé seul l’entendait,' où devait dti' Moins l’entendre. Il- était donc ptès de devenir
(i) De la |>oUliqi<e (t dn coiiimercii des aiic. peuples. I,'p. i34,
ART. Lxvn. srn LRS tANGtIES ASIATIQUES. 289 une langue sainte, comme celles de l’orient , lorsque deux circonstances vinrent l’on empêcher : la régénération de la littérature classique en Italie, au quatorzième siècle, qui en rendit ^
l’nsage général, et en fit même la langue dçs classes supérieures; et la réforme qui, par des sermons et la traduction de la Bible dans les langues vivantes, en restreignit l’usage aux églises, non-seulement chez les protestans, mais encore '
chez les catholiques (i).
Il paraît que les Mages sont le plus ancien corps de prêtres qui ont conservé les écrits du premier Zoroastre. Les brammes possèdent encore aujourd’hui les véda, fondement de là religion indienne, et monument curieux d’une civilisation que William Jones regarde comme contempbraine de Moïse. Mais l’opinion des Indiens est que ces '
livres, sortis de la bouche de Brahma, ont été sauvés du déluge et conservés par les bramincs ( 2 ).
Les quatre véda peuventdonc disputer l’antiquité * aux livres de Zoroastre; mais je serais porté à croire que le premier Zoroastre est le créateur de l’écriture cunéiforme, antérieure à celle d’IIermès.
J’ai parlé de ce Zoroastre dans un autre ouvrage (3), et je crois y avoir prouvé qu’il fallait admettre l’opinion de Pline, qui cite cet écrivain,
II) De la politique et du commerce des anc. peuples, p. i35.
(3) La reconnaissance de SacountaIa,'drame traduit par M. Chez)'.
Paris i832. P. a;a et 3j3.
(_3) Principes des sciences matlicmatiqiirs. Paris 1811. P. 3{i.
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et qui place son existence six mille ans avant la mort de Platon, et cinq mille ans avant la guerre de Troie, Platon est mort l’an 35a avant l’ère chrétienne, et la guerre de Troie a commencé l’an i ig4. C’est donc entre l’an 635a et l’an 6tg4 avant notre ère, qu’il faut placer la vie de Zoroastre, c’est-àdire dans un espace de 1 58 ans. On sent 'que Pline donne des nombres ronds et conséquemment approxin>atifs. En supposant que Zoroastre a vécu quatre-vingt-dix ans, qu’il est né l’an 63 1 8 avant notre ère , et mort l’an 6aa8-, il n’y aura que trente-quatre ans à ajouter ou à retrancher des deux dates de Plinç pour les rendre toiit-à-fait exactes.
A la vérité. Suidas, à l’article Zoroastre de son Dictionairc , dit seulement que le p,remier laroastré a vécu 5oo ans avant la guerre de Troie } mais Plutarque, dans son Traité d’Isis et d’Osiris , et Diogènes Laérce, dans la préface de ses Vies des Philosophes, disent 5ooo ans, comme Pline, et leur autorité est bien supérieure à celle de Suidas (a).
De l'écriture cunéiforme.
LXVIII. L’écriture cunéiforme , ou plutôt la plus simple des écritures auxquelles on donne ce nom, paraît avoir été celle des Mages. Cette écriture est si simple, qu’elle porte évidemment l’em-
, xVrt l|K
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preinte d’une invention originale (i): elle n’est formée quQ/le deux signes, le coin et le crochet, et il est impossible d’en former une avec un plus ■petit nombre d'élémens. C’est ce qui fait qu’une seule lettre, dans cette écriture, se compose souvent de plus de coins ou de crochets qu’il ne semblerait nécessaire à la première vue; et cela surprend d’autant plus, que les signes ne peuvent' être liés entr^eux qu’avec peine, à cause de l’absence totalede lignes courbes. D’ailleurs, la nature de cette écriture indique suffisamment qu’elle n’est pas sortie de l’hiérogliphique ; car celle-ci , dès sa naissance, porte un caractère de vérité dont un alfabet qu’on en supposerait dérivé ne se serait pas dépouillé entièrement, et, lors même qu’on regarderait les deux signes cunéiformes comme hiéroglipbiques, par exemple, comi^' l’image figurée de deux genres, cette écrittire ■ rait toujours radicalement opposée à celle des hiérogliphes. M. Grotefend a prouvé qu’elle n’est pas non plus sillabique; et, en effet, on ne voit pas comment des sillabes auraient pu constituer l’élément de ce genre d’écriture (a). Il suffit, pour s’en convaincre, de consulter les deux planchês
(i) Description de l’Égypte. Paris. i83a,VlII, 3a. Notice sur les ruines d’un monument perse'politain, par M. de Roziére. Voyez surtout la lettre de M. de Sacy à M. Millin , Magasin encycl opédique, année VIII, tome V, p. 438.
(a) De la politique et du commerce des anciens peuples de l’antiquité, parArh.-L. Heeien; traduit de l’allemand par W. Suckau. Paris , i83o. II , 4'°-
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données par M. Heeren, d'après M. Grotefend(i): dans la première, est l’ai fabet de la jangiie qu’il nomme zende persépolitaine, d’après les moniimens trouvés àPersépolis, en trente caractères, et l’explication d’une inscription écrite avec ces caractères ( 2 ). Dans la seconde planche , on trouve des inscriptions cunéiformes de trois genres différens : le premier est donné par Niebuhr, et contient trois inscriptions; le second est l’inscription d’un vase, dessinée parM. deCayliis; le troisième est une autre inscription trouvée à Pasargadepar Morier. Chacune de ces inscriptions est écrite dans les trois genres (a).
• Quelle autre conjecture formerons-nous donc, continue M. Heeren, si ce n’est que cette écriture *a été, dès son origine, uniquement fbrmée de lettres, en supposant même qu’elle ne se soit formée que par dégrés? Toujours est-il vrai, surtout pour la première espèce d’écriture (3) cunéiforme,'
(1) De la politiqtie et du commerce des anciens peuples de l’antiquitc', par Arh.-L. Heeren; traduit de Fallemand par W. Suckau. Paris, i83o, p. 3G6. tab. IV et V.
( 2 ) Je reproduis la planche de M. Heeren, mais en joignant l’alfabet véritablement zend à son alfabet persdpolitain. Cet alfabet m’a c'te' donne' par mon jeune et habile collègue M. Eugène Bumotif. C’est M. Reiske qui a ainsi augmente' l’alfabet de M. Anquctil, le séul que nous eussions. Le 'vendidad-saüé \i\xh\ié en caractères zend par M. Bui^nouf, qui en donnera incessamment la traduction, popularisera bieutot cette ancienne langue, sans laquelle on ne peut entreprendre la traduction des inscriptions cune'iformes. J’ai cru devoir ajouter à l’inscription donnée par M. Heeren une de celles dont les briques sont dans mon cabinet. Je la décris un peu plus bas.
(3) Id. p. 4to,
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qu’elle semble déceler d’une manière toute particulière le c.Traclère de l’enfance des lettres écrites, jiar la quantité ou plutôt l’abondance des caractères de certains mots. Ne serait-ce pas un indice des minutieux efforts de l’inventelir, pour donneràchaque son, quelqu’insignifiant qu’il fût, un signe particulier, ainsi qu’à chaque aspiratioit?^ Ou, pour mieux dire, cette écriture ne semblé- ' elle pas l’épelé écrit de la langue parlée? Ces idées prédominent du moins dans la deuxième et dans la troisième espèce d’écriture, ce qui fait présumer a M. Heeren , quoiqu’il s’y trouve des caractères plus compliqués, qu’elles sont plus modernes (i).
Le tome VI des Mines de V Orient contient un, Mémoire -particulier de M. Grotefend (2). A ce Mémoire, qui n’a pas été reproduit dans l’ouvrage de M. Heeren , est jointe une planche sur laquelle sont gravées plusieurs inscriptions en caractères cunéiformes, tirées les unes de diverses briques des ruines de Babilone, les autres de deux pierres gravées. L’inscription cotée A est copiée d’après une brique cuite; elle est conforme à la plus longue de celles qui se trouvent sur les briques cuites de ma collection de monumens persépolitains , et à celle qu’a publiée M. Rich dans son
!^94 . . usage de l’ÉCBITCJRE EJN GRÈCE.
Voyage aux ruines de Babilonc (i)j d'après une brique semblable ( 2 ) .
Quant à la question de savoir ou cette écriture a été inventée, dit encore.M. Heeren, on peut affirmer saas scrupule qu’elle est d’origine asiatique. Elle diffère des écritures égiptiennes, biérogliphiques et phonétiques, telles que celles qui existent sur lé monument de Rosette, au point meme de ne pas admettre la comparaison. Les découvertes faites à Persépolis età Babilone,proU’vent encore qu’elle s’est répandue dans une par^ tie considérable de l’Asie mineure, et que, se divisant en plusieurs alfabets (Ront les cinq de Persépolis se distinguent encore dé ceux qui sont gravés sur les briques de Babilone), elle a été adoptée par plusieurs nations, qui l’ont extrêmement modifiée, en formant de nouveaux alfabets, à l’aide de deux signes fondamentaux. Il faut croire que (3) son origine remonte bien au-delà de la domination persane, puisque, dès cette époque,
(1) Planche a de la traduction française de M. J. Raymond.
(2) Cette note m*a ^td fournie par M. Fe'lix Lajard , mon collègue à PAcadcmie des Inscriptions, qui a formé la riche collection que je possède. J*ai tu deptiis dans la bibliothèque de M. le baron de Sacy Pouvrage anglais de Claudius James Rich, publié à Londres en 1818 sous le titre de Second Memoir^on Bahylon. 11 y a un grand nombre de planches écrites avec les mêmes caractères que la mienne, à laquelle ressemble beaucoup la planche 8. Elle est composée de même de trois lignes et d’un nombre de caractères à peu près pareil, mais avec quelque dilTérence dans les signes.
( 3 ) De la politique et du commerce des peuples de l’antiquité. II, 4 ^^ ‘
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elle parait déjà sous trois formes sur les monti> mens de Persépolis; et il ne serait pas difficile de déterminer avec certitude le lieu qui l’a vu naître (i). On peut conclure, en effet, de tout ce qui précède, qu’elle était déjà très-ancienne à Persépolis, et qu’elle avait été employée par l'ancien Zoroastre, qui habitait la Bactriane. Ce fut lors de la destruction de ce royaume par Ninus , que les prêtres caldéens, portèrent en Assirie leurs livres , leur langue et leur écriture. Cef événement qui tient aux connaissances historiques, n’appartient pas à ce Mémoire ; mais on peut tirer des ouvrages même de Zoroastre la certitude qu’ils n’ont été composés ni en Perse, ni en Assirie, empires qui n’existaient pas encore de son tems, et dont le nom même n’était pas connu. Je reviendrai sur ce sujet dans un second Mémoire qui suivra celui-ci. Je me contenterai d’observer ici, d’après M. Hceren, que (a) les Caldéens ou Mages étaient uneclasse de prêtres qui exerçaient unegrande influence sur le gouvernement, au moyen de leurs prophéties et de l’astrologie (a). C’est ce qui constituait la magie dont l’ancien Zoroastre était l’inventeur, en même tems que le fondateur des Mages (3). . “
(i) De la politique et du commerce des jieuples de l’antiquité, p. 4 i3.
(a) Id. p. ng.
(3) Histoire naturelle de Pline, livre XXX, chap. i.
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Conclusion.
LXIX. On a vu qu’à l’époque de l’existenre d’Homère, l’écriture était connue en Égipte depuis plusieurs siècles, ainsi que l’usage du papier; les Chinois, les Persans, les Indiens , les Caldéens, avaient même aussi, depuis plusieurs siècles, leurs méthodes d’écriture et leurs manières d’écrire. Comment les Grecs, à l’époque d’Homère, ellongtems auparavant , auraient-ils ignoré un art aussi utile ? Comment les poètes auraient-ils négligé cet admirable moyen de transmettre leurs ouvrages à la postérité la plus reculée? Homère surtout, qui avait passé sa jeunesse chez un grammairien dont la profession était d’enseigner l’écriture, qui avait été adopté par ce grammairien, qui avait voyagé avec les Phéniciiyis après la mort de ce père adoptif (i), qui avait été en Égipte, où même uneépigramrae de l’Anthologie grecque (9.) dit qu’il était né, a-t-il pu ne pas s’instruire d’un art qui lui était si nécessaire? Serona-nous surpris qu’Hérodote ait dit (3) que ce poète avait fait des observations par écrit sur les peuples qu’il avait
(i) Ces faits sont constatas par l’auteur de la yie d’Homère qui, s’il n’ètait pas Hérodote, était du moins antérieur à Tatien, c’està-dire qu’il vivait environ du tems d'Auguste. Son authenticité a été admise par Eustathe , qui avait consacré à l’étude d’Homère sa vie presqu’entière, et qui a cru qu’Hérodotc l’avait composée. De quel droit voudrions-nous la contester aujourd’hui ?
(aj Livre III , titre XXV, épigr. 7 .
(3) Vie d’Homère ,§ 6 .
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visités, et qu’il a si bien caractérisés dans se.s immortels ouvrages?
Sans doute une nation guerrière méprisa longtems les arts sédentaires. Le poème intitulé Roman de la Rose , commencé par Guillaume de Lorris, vers l’an laSofi), a été composé dans un tems où les chevaliers se fesaient honneur de ne pouvoir donner leur signature, où la bibliothèque de nos rois commençait à se former, et ne se - composait que d’un petit nombre de volumes. Ce poème n’a-t-il cependant pas été écrit? Quelqu’un a-t-il osé dire du moins jusqu’à présent que l’ouvrage ait été composé sans un secours si nécessaire à ceux qui veulent éterniser leurs pensées? N’avons-nous pas des manuscrits français bien plus anciens? Le maréchalde Champagne, Geoffroi de Ville Hardüuin,qui vivait au moins quarante ans avantGuillaume cleLoRRis, lorsqu’il composa Thistoiro si curieuse de la conquête de Constantinople , ne l’écrivit poi nt; mais il la dicta (a). L’écriture n’estelle pas nécessaire à la formation d’une langue ?
Les Américains n’ont que des jargons, c’est-à-dire des idiomes restreints à l’usage d’un petit nombre • de familles. Don Félix de Âzara (3), après avoir séjourné vingt ans dans l’Amérique méridionale,
(i) Voyez l'article Loamsdans la Biographie unirersclle.
( 3 ) Id. art. Ville Hardouin. Voyez sur cet auteur le tome XIII delà France littéraire, que l’Académie Tient de publier.
(3) Véyez la traduction de ses voyages, par M. C. A. Walckenaer, notre président actuel. Paris, iSog.
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eu qualité de commissaire des limites espagnoles dans le Paraguaî, y a compté trente-cinq langages différens. Il croit pouvoir présumer, sans exagération, qu’il y a bien encore six antres langues parmi les nations qui sont à l’ouest des Pampas , autant parmi celles du sud , et huit parmi les anciens Indiens de la province de Cbiquitos. Cela fait en tout cinquante-cinq idiomes très - différens; et, sous ce rapport, ce n’est pas, selon lui, une supposition outrée de croire que dans toute l’Amérique, il y avait mille langues différentes, c’est-à-dire plus que dans toute l’Europe et dans toute l’Asie.
L’écriture seule a le privilège de fixer les langues, et, quoiqu’elle ne puisse en empêcher toutes les altérations, elle empêche du moins que ces aU térations ne dénaturent absolument le- langage, , Ainsi, lorsque nous voyons dans un pays une langue parlée uniformément par un grand nombre d’hommes, nous pouvons en conclure que l’écri» ture y est connue.
Avant même que notre langue fûf formée’, nous écrivions le latin et même le grec, en sorte que chez nous l’écriture a précédé la langue. J’avais conjecturé que l’écriture avait été enseignée aux Égiptiens par les Éthiopiens. L’un de mes motifs avait été l’usage de \amyris papjrrifera, arbre ^ commun en Éthiopie, et qui ne se trouve pas en Égipte. L’écorce de cet arbre, dont M. Delille a eu la bonté de m’envoyer un fragment, a Pappa-
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rence d’un véritable parcbetnin. Son usage est bien plus commode et plus facile que celui du papirus qu’il a dû précéder. Mais M. Delille pense avec raison que d’autres plantes qui ont été connues des Indiens, présentaient un moyen d’écriture plus facile encore, et donnaient lieu de croire, d’après d’anciens monumens, que l’écriture avait passé des Indiens aux Éthiopiens. A quelle antiquité remonte donc l’usage de l’écriture? Elle précède, Homère d’un grand nombre de siècles ; du tems de ce poète, il existait déjà un grand nombre de nations qui l’employaiént, et qui avaient difiérens procédés pour écrire.
Je ne terminerai pas ce Mémoire sans faire encore une observation qui m’a paru essentielle.
Les Arabes ont connu l’écriture comme les Hébreux, les Chinois, les Persans et les Indiens. En effet, nous lisons dans le livre de l’arabe Job; que l’on croit traduit par Moïse, et conséquemment plus ancien que ce législateur des Juifs (i): a Plût au ciel que mes paroles fussent écrites , a qu’elles fussent tracées dans un livre, ou gravées a à jamais sur la pierre et sur l’airain avec un ci- « seau de fer(2)! » L’ami de Job, qui s’exprimait * ainsi, connaissait donc l’usage de l’écriture sur les
(i) .Toh. NicoJaï Funccii rfe icri'pturrf l’clcmiw. Marburgi, tni3, ,, ,
î.îvm tic* .lali rliat\ 'x.l
3oO USAGE DF. l’^CRITURE EN GRÈCE, cliphthères, pour en composerun livre, ou sur la pierre, pour en faire une inscription.
Ce livre n’était pas le seul que Moïse eût connu, et qui ait été composé antérieurement à lui. En effet, cet écrivain cite dans son livre des Nombres Ci) un ouvrage dont il répète les expressions.
C’est pourquoi, dit-il, il est écrit dans le livre des guerres du seigneur : « Comme il a paru en la « mer Rouge, ainsi il paraîtra, dans les torrens O d’Amon. (2) »
Enfin le livre de Moïse lui-même a été composé à une époque antérieure de plusieurs siècles à Homère.
Nos livres religieux s’unissent donc à nos livres historiques pour nous convaincre de l’ancienneté de l’écriture. Vouloir nier cette vérité, c’est vouloir renverser toutes nos croyances historiques ; c’est vouloir en détruire les fondemens; c’est nous condamner à une perpétuelle enfance.
Qu’on me permette encore un argument fort simple, pour prouver qu’Homère a fait usage de l’écriture. S’il est possible qu’un poète ait composé trente mille vers uniquement déposés dans
{1) Cliap. 21 , verset i 3 .
(2) L’abbs de Longuerue ne parait pas_ avoir connu ce passage dans la dissertation uii il prétend (pie Moïse est le premier qui ait écrit. Voyez le Recueil imprime après sa mort. Genève , 1 769, in-12. L’objet spécial de sa dissertation est de prouver qu'Esdras n’a pas inventé de nonveaus caractères hébreux.
AKT. LXIX. CONCLUSION. 3o I
sa mémoire, sans le secours de l’écriture, on con- . viendra que c’est du moins pour lui un sujet d’é-; loges. Or, nous avons , sous le nom d’ Anthologie grecquje, un recueil en cinq volumes in-quarti> de courtes pièces de vers, sous le nom d’épigrarames, dont un grand nombre sont sur Homère. J’ai pris la peine de transcrire celles-ci. J’affirme qu’aucune d’enlr’elles ne dit rien qui ait rapport. à ce fait surprenant; au contraire, plusieurs affirment qu’Homère a écrit ses deux poèmes. Je me contenterai de citer celle-ci :
Anthologia grœca^ cum versione latitiâ Hug.
Grolii^ édita ah Hier, de Bosch., tome II p. 53 1 .
Titulus XXVII , de poetis epigr. i. de Homeri effigie. . ■*
lià MsXiriTOç Opt-xpe, dû yàp xXeoç Ë>.'Xa^i itaCT)
Kal Ko\o<pôvi TTacTpY) Ôtxaç èç ài^iov ,
Kal Taç ^’àvTtôew xoupaç ,
• Atccàç èx OTYiôétdV Ypa(j;apLevoç ‘
l’jxveî 5’v) jx.èv vocTov ÔâuacTÎoç iroXuTwXaYXTOV ,
Tov iXtaxôv Aap^avtwv TroXeptov.
Voici la traduction de Grotius:
JVa/e Meletis Homere, decus quopatria dante Perpeluum Colophon Græciaque omnis habet;
Cœlesti gemmas sevisti pectore charlas (i).
Char tas ingenii pignora sacra lui.
Hœc tardas mémo rat reditus errantis Vljpssi,
Altéra, Troja quibus carrait, arma canit. '
(i") Peut-être au lieu de charlas il faudrait lire nrhn
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Cf Homère, filsdeMéiès, tu as rempli Colophon, « ta patrie, ainsi que la Grèce entière, du bruit « de ton nom immortel; deux filles sont nées de « ton divin génie ; ton cœur a écrit les pages de a deux poèmes : Tun nous retrace le retour d’Ü- « lisses après de longs malheurs; l’autre chante la ec guerre des Grecs contre les Troyens.»
. On voit que l’auteur de ces vers n’a pas mis en doute qu’Hornère seul ait composé l’Iliade et l’O* dissée , ni qu’il ait employé l’écriture pour les transmettre à la postérité. Le nom du jK>éte qui a mis cette inscription au bas du portrait d’Homère m’est inconnu; mais il est permis de croire qu’il savait le grec aussi bien que Wolf, et qu’il connaissait aussi bien que ce philologue allemand l’histoire de la littérature grecque.
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